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Messéniennes, et Chants populaires
Aux beaux jours de notre vaiihuiee Leurs noms immortels sont liés ; fis revivront chers à la France, Kt mes vers seront oubliés.
La jeunesse ira d'âge en âge, Parcourant des champs meurtriers Visiter en pèlerinage Les mânes de nos vieux guerriers.
Alors paraîtront à sa vue Leurs glaives par le temps rongés, lueurs os brisés par la charrue. . .
Alors nous les aurons vengés
On verra la France animée i^'un souvenir triste et pieux , Combattre et vaincre aux mêmes lieux , Pour ensevelir son armée.
DKh \ii:ssi:mi:>M':s
Leur ('t'iidrr vole iiii ^ic (hi veut , Oîiiis ces elîainps, témoins de leur ^Iniif Mais notre eonra^e et 1 histoirr Se ehait^cnt rie lem* inoinnnent.
« J'ai préféré lu forme île l'élégie, que des auteurs iK'»>
« aucieiis ont souvent choisie pour relr;icer les malheurs des nations. a C'est ainsi que Tyrlée, dans ses élégies, avait décrit en partie les « guerres des Lacédémoniens et des Messéniens; Ccdlinus, celles qui M de son temps affligèrent l'Ionie ; Mimnerme , la bataille que les <« Smyrnéens livrèrent à Gygès, roi de Lydie, »
A>ACHARsis. ch. XI.. )
Tout le monde a lu, dans le Voyage dAnacharsi> . les elegie> sur les malheurs de la Messénie ; j'ai cm pouvoir emprunter à Rirlhelemy le titre de Messk>ie>'>es, |X)ur qualifier un genre de poésies nationales qu'on n'a pas encore essayé d'introduire dans notre lilter.ilure.
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('/psT une chose dii<ne de remar(|iie, fju'à toiiles les épo- (|ues (le son beau talent, M. C.asimir Delaviij^ne s'est loujoui-s associé, soit à la pensée librement exprimée, soit aux lointaines espérances de l'opinion populaiie, et qu'il n'y a pas une de ses Messéniennes qui ne soit l'écho d'un regret doiuKau passé, en vue du présent On peut suivre dans ses veis le chemin qu'a fait l'opinion dej)uis i8r.^), car le poète est aussi historien : ujais pour faire son histoire, il laisse là les petits honnnes et les petites choses ; il plane sui* la France, il saisit cette pensée publicjue, pensée austère et inflexible, où chacun contribue malgré soi et à son insu.
Dès j 8 I S, il débute dans la carrière par ti'ois iMkssenifwks qui répondaient aux impressions du moment. C^'était après Waterloo; quoique cette défaite ne fût venue qu'à la suite de vingt-cincj ans de victoire, les bons citoyens déploraient (jue la France fut ainsi mise hors de combat , et (|ue le grand mouvement militaire (pii avait remué toute l'Hurope . et
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j)lanlt' le drapeau tricolore sur loutes les capitales, se leiminât par un échec à nos armes. Le poète alors prit sa lyre, et il clîanla les vaincus; au lieu d'aller offrir un encens banal à la nouvelle cour, il se fit le courtisan des braves de la vieille garde , et il flétrit avec amertume ces misérables (pierelles de parti qui livraient à l'étranger le sol de la France. Dès lors il mérita d'être appelé le poète national, le poète de la patrie. Il venait d'exprimer- avec sa verve et son enthousiasme de jeune homme, des regrets qui étaient au fond de tous les cceuis généieux ; il avait fait un acte de courage en se déclarant contre les vainqueurs, dans un temps ON il v avait plus de bénéfice à les aimer qne de prudence à les haïr.
Quand il vit le Musée dévasté, les barbares mettre le leviei' sous nos statues , et les emporter comme un butin de guerre , il protesta éloquemment contre ce sauvage abus de la victoire. Connue poète , il adressa de touchans adieux à ces merveilles des arts , à ces dieux de la Grèce que la fortune exilait de leur patrie adoplive , à ces Muses qui penchaient devant rennemi leurs têtes abattues, à ce dieu des Neuf Sœurs, qui ne trouvait pas même un trait pour teriasser ces profanateurs. Connue citoyen , il rappela fièrement aux étiangers qu'ils pouvaient bien emporter des statues , mais qu'ils n'emporteiaient pas nos titres de gloire , et qu'il fallait renouveler la face de l'Europe, s'ils voulaient y effacer nos champs de bataille et la trace des pas de nos armées.
Knfin les étrangers quittèrent la France, et notre sol fut libie ; mais déjà les divisions des partis , le choc des ambitions rivales, l'avidité des faux serviteurs, répandaient (pieUpies images sur le berceau de nos libertés renaissantes. On s'était vu à la veille d'un démembrement ; une carte
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(le |):ii'la^r Ji\ail (•!«• diess^^e |)ai' les |>ui>saiKes riivalii.ssanles, v\ , si ce n'cùl ('h' le vieux respeci (priiispiiait la j)liis ♦glorieuse nation du monde , et la < raiiile d uiu' imineiis<' i-éaetioii , les princes auiaient pejil-etre décide anloni dnnc table \(M le' (jue nons sciions traites comice |>avs de coïKjnete. Kli bien ' ('cliappcs au daiii^ei- de celte dernière ('*j)reu\e. à peine étions-nous maiires de notre sol, (pie la discorde s'y établissait à la place des élianijers; alors. < elui (pii axait rendu un courai:;eu\ lioinniai^e aii\ morts de Waterloo, celui (pii avait proteste contre la dévastation de nos musées, fil un louchant appel à Tunion; celui (pii était jeune donna une leçon d'oubli aux vieillards; celui (pii sortait à peine des bancs universitaires , i;ourmanda les j)artis avec une sai^esse prématurtV ; et son dernier adieu aux armées (pii évacuaient noire sol fut un hymne à la concorde, (jui rend les peuples invincibles.
Les Messéniennes suivanles, oii le poêle cbanle la ii[loire et les malheurs de Jeanne d'Arc, furent inspirées, ce nous semble . j)ar le même senlimenl cpii animait les trois premières, c'est-à-dire par le besoin de prc^lestei contre le plus i^rand de nos revers. Mais, celle lois . il v eut inoin> d'amertume dans les regrets du poète ; ([ueUpies années avaient déyd passé sur celte blessure, et lui avaient n[v ce qu'elle avait de vif et de |)oii>nanl. Le spectacle de l'enfantement lent et laborieux de nos libertés . les proi^rès de l'esprit public dans la voie des i>(>uvernemens constitutionnels, nos combats de tribune, une nouvelle éhxjuence politicpie, déi^aii^ée des formes âpres et de l'enflure démagogique des tribuns de ()3 ; un sentiment de curiosité et presque d'égoïsme (pii concentrait l'altenlion de la France sur les débals de ses mandataires : toutes ces choses faisaient croire aux esprits les j)lus sages (pi'il n'x a\ail eu à \N alcrloo
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ni vaiiKiueurs, ni vaincus, mais seulement un grand lionnne tombé, et une charte victorieuse. T.e poète comprit parfaitement ce mouvement de l'opinion : aussi n'adiessa-t-il pas à l'étranger des imprécations directes et passionnées ; il lui rappela seulement notre gloire passée, il évoqua un des plus beaux souvenirs de l'histoire de nos pères , il chanta la mystérieuse héroïne qui avait puigé notre sol de la domination anglaise. Ce n'était plus un appel aux armes, mais une allusion pleine de mélancolie au plus énergique mouvement du vieux peuple de Fiance pour sauver l'indépendance du sol , mais un moyen délicat de nous tenir en haleine, et une leçon cachée pour tempérer dans l'esprit des rois de l'Europe l'ivresse d'une piemière bataille gagnée contre la Fratice.
Le temps changea , les esprits se modifièrent ; en France le lendemain ne ressemble jamais à la veille. Le poète se pliait merveilleusement à ces changemens du temps , à cette mobilité de l'opinion. Sitôt qu'un pas était fait vers l'avenir, il en était averti; sitôt qu'une pensée généreuse se faisait jour dans cette France si ardente et si expansive , il la recueillait et la popularisait.
Vous souvenez-vous de l'année 1821? Nous sommes si habitués aux grands évènemens , que cette année-là , qui en fut si pleine, se confond dans notre mémoire avec toutes celles de la restauration. Pourtant ([ue de choses et que de mouvement dans le monde à cette époque ! Naples est étouffée par l'Autriche , après avoir essayé d'un Parlement , et goûté d'une liberté orageuse et passagère. Le Piémont , travaillé par de jeunes enthousiastes et par le voisinage contagieux de la France et de ses institutions libérales, un jour touche à la liberté , et le lendemain héberge les armées autrichieniu^s. L'Autriche, cette police permanente des
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i(l('es constilulioiUH'llcs , poiisst? ses lourds l>Ml;nll()iis jjarloul où elle aperçoit Torribre d'une eliarte. l;Kspat;ne civilisée cherche à tirer du bourbier rKspai^ne ruoîiacale , et montre sa constitution ccrite à (Jes masses (jui ne savent [)as lire ; la France , tout occupée des fortunes diverses de la cliaite de Louis XVÏII, dont on fait tour à tour une lettre moite ou une lettre à double sens, paraît se recueillir sous le ministère faible et froid de M. de Richelieu , connue pour se préparer à traverser les six années de M. de Villèle. f^a polili(|ue de l'Angleterre, ici se cache, là se laisse voii", fait son profit du mal comme du bien ; et pendant que de petits honunes d'Etat , réunis en con<i^rèsà Laybach , décident que la révolution napolitaine n'a été qu'une émeute , celui qui du rocher où il était enchaîné tenait encore le monde en haleine, meurt, faute d'air et d'espace, captif d'un geôlier antçlais !
Au bruit de la révolution de Naples, la conspiration du Piémont avait éclaté; or, entre le premier acte et la catastrophe, il ne se passa qu'un mois. On n'en sut rien en France, car nous avions alors la censure, cette vie artificielle des mauvais gouvernemens. Si j'ai bien consulté les journaux du temps, on leur laissa dire qu'une douzaine d'écoliers de l'université avaient paru au spectacle couverts d'un bonnet rouge, et qu'on avait arrêté plus tard une centaine de têtes folles tentant de la sédition à Alexandrie. Il en coûta quehpies sacs de florins à IMutiiche, et une ombre de guerre. La révolte apaisée, et le niveau passé, tout rentia dans le silence.
Vers le même temps, la Grèce, la belle Grèce d'Homère, secouait les chaînes dont elle était chargée depuis trois siècles. Cette terre , où le vovas:eui' cherchait des débris demonumenset non deshonniies, connnençait à retrouver
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des générations qui n'avaient pas peur de mourir, et prouvai I qu'elle n'était qu'endormie quand on la croyait descendue dans la tombé. Partout des tentatives généreuses, parlout du sang versé pour la sainte cause des libertés humaines , partout d'éclatans efforts pour bâter un meilleui- avenii* , témoignaient bautement que l'beure était arrivée d'une de ces grandes crises , où la Providence renouvelle la face des sociétés, et ouvre à l'bomme des voies nouvelles de perfectionnement, ba France , quoique soucieuse alors pour ses propres libertés . sympathisait ouvertement avec une cause pour laquelle tani de braves gens mouraient ailleurs; et pendant que l'autorité s'efforçait de jeter une teinte de ridicule sur des entreprises avortées, et les regardait comme des soulèvemens de place pubbque , qui , n'ayant pas le succès de notre révolution , avaient le tort de paraître la singer, le peuple applaudissait aux tentatives et adoptait les vaincus. C'est que, malgré nos luttes intérieures, l'opinion populaire, forte de l'appui de ses amis et des fautes mêmes de ses ennemis, sûre que la liberté briserait à la fin les entraves qui gênaient son développement, entretenait au debois un besoin d'expansion et de sympathies.
Cet intérêt généreux du peuple , en faveur des mouvemens insurrectionnels qui éclataient en Grèce et en Italie , ne pouvait pas échapper au poète national , qui avait pris pour muse la Liberté. 11 pleura sur les malheurs de Naples , mais en mêlant les sévères conseils de la politique aux accens émus du poète ; et il ne put se défendre d'un sentiment d'ironie amère, en voyant ce peuple qui avait accueilli la Liberté dans ses murs et s'était soulevé à son appel , s'enivrer trente jours plus tard avec les Autrichiens au pied du laurier de Viigile. 11 pleura aussi sur la Grèce; mais, en la voyant si constante et si résignée, il n'eut pour elle que
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(les ( hanis (rainom ; les rois cux-inêrncs ctilcndiienl sa voix, et jelèreiit un iiionient leur sceptre eiilre la (iicce et les harhaies , afin d'arrêter ces grandes (ffïusions de sani^ humain.
Ce fui à cette époque que le poète partit pour l'Italie; il avait besoin de respirei*. Il vint errer sur les ruines du monde romain ; il visita Fltaiie, rinsoucianle Italie, ou les générations passent du sonmieil à la mort , sous le plus beau ciel du monde, et parmi les débris de la plus grande histoire du passé. Là, il interrogea la Sibylle (pii répondait jadis à Enée; mais il vit (pie les noms de Libeité et de Patrie n'avaient plus dVcho , même chez la Sibylle. Il s'ariéta sur les lagunes de Venise; il vit l'herbe qui désunit les degrés de ses palais , le Kialto désert , le lion de Saint-Marc que nos armées avaient enlevé à Venise dégénérée, et que l'Autriche lui a rendu, mais poui" écraser les pales descendans des époux de l'Adriatique , en face du vieil emblème de leur puissance.
La France était alors occupée à remplir un pieux et doulomeux devoir; elle assistait aux funérailles du eréiiéral Fov. La nouvelle en vint à notre poète, lorsqu'il était à Rome, promenant ses rêveries du Célius au Palatin , et contemplant les flots d'or qu'épanche à son coucher un soleil d'Italie. Alors il détourna ses regards du spectacle de la ville éternelle, et il suivit avec nous le convoi de Thounne libre, (pii était mort à la peine en défendant les franchises populaires ; il chanta, sur les tombeaux des grands honmies de la Rome antique, cet homme pleuré par tout un peuple , et il sentit dans son cœur un noble orgueil , en voyant sa patrie donner au passé et à l'avenir cette grande leçon de reconnaissance nationale ; assis près des débris d'un peuple moit , il cessa un moment de s'attendrir sui* ces jeux de la f(3rtune,
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pour se recueillir dans la pensée de son pays , et pour envoyer à un peuple plein de mouvement et de vie le tribut de vson poète bien -aimé. Ainsi , à trois cents lieues de la France , au milieu des distractions du voyage , dans un monde plein de souvenirs , il n'oubliait pas sa sainte mission ; et il se faisait encore l'interprète du peuple, dans cet bommage funèbre rendu à un liomme qui avait combattu sous le glorieux drapeau de Waterloo , et dont la vie, commencée dans les camps, usée par la guerre, avait achevé de s'éteindre dans les combats de la tribune.
Cette marche simultanée du poète et de l'opinion publique , à travers les événemens qui ont modifié l'état de la France depuis ?8iô, n'est-elle pas un fait éclatant, dans la pièce qui termine ce recueil? La cause du poète n'est-elle pas en 1 83o , comme en 1 8 1 5 , la cause du peuple? Et la victoire des trois grands jours ne devait-elle pas être chantée par le poète des idées libérales ?
Telles sont les destinées de la poésie chez les nations libres et civilisées , et de nos jours le sort du poète est digne de son génie.
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Ls fie sont phis, laisse/ en paix leur cendre :
Par frinjnstes elanieurs ces hraves ontrao.
îes
LA BATAILLE DE WATEIVLOO
A se justifier n'ont pas voulu descendre ; Mais un seul jour les a vengés :
Ils sont tous morts pour vous défendre.
Malheur à vous si vos yeux inhumains N'ont point de pleurs pour la patrie ! Sans force contre vos chagrins ,
Contre le mal commun votre ame est aguerrie ;
Tremblez, la mort peut-être étend sur vous ses mains
Que dis-je? Quel Français n'a répandu des larmes
Sur nos défenseurs expirans?
Prêt à revoir les rois qu'il regretta vingt ans, Quel vieillard n'a rougi du malheur de nos armes? En pleurant ces guerriers par le destin trahis. Quel vieillard n'a senti s'éveiller dans son ame Quelque reste assoupi de cette antique flamme
Qui l'embrasait pour son pays?
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Que de leçons, ^land Dieu ! que d'Iioiribles images L'iiistoire d'un seul jour présente aux yeux des rois ! Clio, sans que la plume échappe de ses doigts, Pourra-t-elle en tracer les pages?
Cachez-moi ces soldats sous le nombre accablés, Domptés par la fatigue , écrasés par la foudre, Ces membres palpitans dispersés sur la poudre.
Ces cadavres amoncelés !
Eloignez de mes yeux ce monument funeste
De la fureur des nations :
O mort, épargne ce qui reste !
Varus, rends-nous nos légions!
Les coursiers frappés d'épouvante,
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TiCS chefs et les soldats épars, Nos aigles et nos étendards Souillés d'une fange sanglante, Jnsidtés par les léopards, Les blessés nionrant sur les chars , ;rout se presse sans ordre, et la foule incertaine Qui se tourmente en vains efforts, S'agite, se heurte, se traîne, Et laisse après soi dans la plaine Du sang, des débris et des morts.
Parmi des tourbillons de flamme et de fumée,
G douleur ! quel spectacle à mes yeux vient s'offrir !
Le bataillon sacré, seul devant une armée.
S'arrête pour mourir.
C'est en vain que, surpris d'une vertu si rare, Les vainqueurs dans leurs mains retiennent le trépas ; Fier de le conquérir, il court, il s'en empare : La Garde, avait-il dit, meurt et ne se rend pas.
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( )ii (lit qu en les Noyant couchés sm* la |)()nssici c, D'un respect douloureux frappé par tant (Texploits I /ennemi , \\v'\\ lixé sur leur face guen ière, Les regai'da sajis peui* poui* la première fois.
Les voilà ces héros si longtemps invincibles ! Ils menacent encor les vaincpieuis étonnés. Glacés par le trépas , que leurs yeux sont terribles ! Que de hauts faits écrits sur leurs fronts silloiniés ! Ils ont bravé les feux du soleil (ritalie;
De la Castille ils ont franchi les monts ; Lt le NoiyI les a vus marcher sur les elacons Dojit l'éternel renq)art protège la Russie. Ils avaient tout dompté... Le destin des cond)ats Leur devait , après tant de gloire,
0 (pTaux Français naguère il ne refusait pas,
1 iC bonheur de mouiii' daris un jour de victoire.
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Ali ! ne les pleurons pas! sur leurs fronts trioniphans
[ia palme de l'honneur n'a pas été flétrie ;
Pleurons sur nous, Français, pleurons sur la patrie :
L'orgueil et l'intérêt divisent ses enf'ans.
Quel siècle en trahisons fut jamais phis fertile?
I j'amour du bien conunun de tous les cœurs s'exile ;
La timide amitié n'a plus d'épanchemens ;
On s'évite, on se craint ; la foi n'a plus d'asile.
Et s'enfuit d'épouvante au bruit de nos sermens.
O vertige fatal ! déplorables querelles Oui livrent nos foyers au fer de l'étranger ! fiC glaive étincelant dans nos mains infidèles, Ensanglante le sein ((u'il devrait protéger.
r/eïuiemi cependant renverse les murailles
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De nos foits vl (le nos cités ; La fondre toinie encore, an nié|)ris des tiaités;
L'incendie et les funérailles Eponvantent encor nos hameanx dévastés; D'avides proconsnis dévorent nos provinces; Et sons l'écharpe blanche, on sons les trois couleurs. TiCS Français, disputant pour le choix de leurs princes, Détrônent des drapeaux et proscrivent des fleurs.
Des soldats de la Germanie J'ai vu les coursiers vagabonds Dans nos jardins pompeux errer sur les gazons, Parmi ces demi-dieux qu'enfanta le génie. J'ai vu des bataillons , des tentes et des chars , Et l'appareil d'un camp dans le temple des arts. Faut-il , nniets témoins, dévorer tant d'outrages? Faut-il que le Français, l'olivier dans la main. Reste insensible et froid comme ces dieux d'airain Dont ils insultent les images?
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Nous (levons tons nos maux h ces divisions
Que nonrrit notre intolérance, n est temps d'innnoler an bonhenr de la France Cet orgneil onibragenx de nos opinions.
Étonffons le flanibean des gnerres intestines. Soldats, le ciel prononce, il relève les lis : Adoptez les conlenrs dn héros de Bovines , Kn donnant nne larme anx drapeanx d'Ansterlitz.
JMance, réveille-toi ! cpi'un conrroux imanime Knfante des «nerriei's autour du sonverain ! nivisés, désajinés , le vainqneur nonsopprime ; Présentons-lui la ()aix , les armes à la main.
Kt vous, pcu])lcs si lici's du trc|)as de nos l)ra\es, Vous, les témoins de notre deuil .
LA r.AïAiijj: i)i: waikhloo.
Ne cr()\c/ pas, dans \otif ori^iicil, One, |)our ctrt* vaincus, les Français soient esclaves, (iaidez-vous d'irriter nos vendeurs à venii*; l^eut-etre que le Ciel , lassé de nous punir,
Seconderait notre couraj^e,
Et qu'un autre Gerinanicus Irait demander compte aux Germains d'un autre aiic
De la défaite de Vai'us.
H^AVUKNAl ^^_ ___;
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A sainte vcritr (|(ii m cclianlU" et nriiis[)ii(', Kcaitc et loult' aux pieds les voiles imposteurs:
LA DÉVASTATION
Ma muse de nos maux flétrira les auteurs,
Dussé-je voir briser ma lyre Par le glaive insolent de nos libérateurs.
Où vont ces chars pesans conduits par leurs cohortes? Sous les voûtes du Louvre ils marchent à pas lents :
Ils s'arrêtent devant ses portes ; Viennent-ils lui ravir ses sacrés ornemens?
Muses , penchez vos têtes abattues :
Du siècle de Léon les chefs-d'œuvre divins Sous un ciel sans clarté suivront les froids Germains ; Les vaisseaux d'Albion attendent uos statues.
Des profanateurs inhumains Vont-ils anéantir tant de veilles savantes? Porteront-ils le fer sur les toiles vivantes
Que Raphaël anima de ses mains?
Dii mlsi:f:. ji
Dini fin joui-, Dieu des vers, ils hrisent ton inia<i;e. C'en est fait : la vic'toire et la (li\ inih*
Ne couronnent plus ton visage
D'une double inunortalité.
(J'en est fait : loin de toi jette un arc. inutile. Non, tu n'inspiras point le vieux chantre d'Aeliille; Non , tu n'es point le dieu ([ui vengea les neuf Sonn s
Des fureurs d'un monstre sauvage, Toi fpii n'as pas un trait |)our venger ton outrage
Kt terrasser tes ravisseurs.
Le deuil est aux bosquets de (inide Miu't , pale et. le front baissé , I /Amour, ([ue la guerre intimide, Kteint son lland)eau renversé.
Des Grâces la troupe légère
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L'interroge sur ses douleurs ; 11 leur (lit , eu versant des pleurs J'ai vu Mars outrager ma mère. *
.le crois entendre eneor les clameurs des soldats
Entraînant la jeune innnortelle : Le fer a mutilé ses membres délicats ; Hélas! elle sendjlait, et plus chaste et plus belle,
Cacher sa honte entre leurs bras.
Dans un fort |)ris d'assaut, telle une vierge en larmes, Au\ yeux des forcenés dont l'insolente ardeur Déchira les tissus qui dérobaient ses charmes,
Se voile encor de sa pudem-.
Adieu , dcbi'is fameux de (Irèce et d'Ausonie,
• \.i\ \ cmis (le IMédicis
DU Mï SKK. y\
Va vous, tîihicnux criiins dr climats rn (•lml;lf^ Adieu, Clorrcj;!', Alhîuic, iimnortri Phidiiis, Adieu , les arts et le ^éiiie !
Noble France , pardonne ! A tes pompeux travaux . Aux Puii;et, aux Tiel)run, ma douleur fait injure. David a ramené son siècle à la Nature : Parmi ses nourrissons il compte des rivanx... Tiaissons-la s'ëlcAer cette école nouvelle! TiC laurier de David de lauriers entouré, Fier de ses rejetons, enfante un bc^is saciv Qui pr()téi»e les arts de son ond)re éternelle.
Le marbre animé parle aux veux :
Une autre Vénus plus feconcje, Près d'Hercule victorieux , Ftend son lland)eau sur It» monde
LA DÉVASTATION
Ajax, de son pied furieux,
fnsulte au flot qui se retire ;
L'œil superbe, un bras dans les cieux ,
Il s'élance , et je l'entends dire :
(c J'échapperai malgré les dieux. »
Mais quels monceaux de morts! que de spectres livides! Ils tombent dans Jaf'fa ces vieux soldats français Qui réveillaient naguère, au bruit de leius succès, l^es siècles entassés au fond des Pyramides.
Ah ! fuyons ces bords meurtriers !
D'où te vient, Austerlitz, l'éclat qui t'environne? Qui dois-je couronner du peintre ou des guerriers? T>.es guerriers et le peintre ont droit à la couroinie.
Des chefs-d'oMivre fiançais naissent de toutes paris. Ils surprennent mon c(x^ui' à d'invincibles charmes;
1)1 MISKK. i:»
Ail Délui^c, en tr<'inl)la!it , |';ij)j)laii(iis |)iii mes liiriiK ^ ,
Didoii encliîuitt* mes regards; Versant siii- un beau corps sa clarté caressante, A travers le feuillage un l'aihle et doux rayon
Porte les baisers d'une amante
Si II" Jes lèvres d'Kndyinicjn ; De son llainbeau vengeur Néinésis m'éponNanle! Je Iréinis avec IMièdie, et n'ose interroger li'aeeusé dédaigneux qui semble la juger. Je vois Léonidas. O courage ! 6 patrie! Trois cents héros sont morts dans ce détroit fameux ; Trois cents ! quel souvenir ! . . . Je pleure. . . et je m'écrie : Dix-huit mille Français ont expiré comme eux !
Oui , j'en suis fier encor : ma patrie est Tasiie.
Klle est le temple des beaux aits :
A l'ondjre de nos étendards,' Ils reviendront ces dieux que la fortune exile.
.2t; J.A DÉVASIAJIOIN
L'étranger, qui nous trompe, écrase impunément La justice et la foi par la force étouffées ; Il ternit pour jamais sa splendeur d'un moment. 11 triomphe en barbare et brise no^ trophées.
Que cet orgueil est misérable et vain ! Croit-il anéantir tous nos titres de gloire? On peut les effacer sur le marbre ou l'airain ; Oui les effacera du livre de l'Histoire?
Ah ! tant que le soleil luira sur vos Etats,
Il en doit éclairer d'impérissables marques :
Comment disparaîtront , ô superbes monarques ,
Ces champs où les lauriers croissaient pour nos soldats?
Allez, détruisez donc tant de cités royales
Dont les clefs d'or suivaient nos pompes triomphales ;
Comblez ces fleuves écumans Qui nous ont opposé d'impuissantes barrières;
1)1 Misi:i:.
Aplanisse/ ers inoiils dont les rochers liiinans ri"einl)laients()iis nos fondres ^nerrières. Voilà nos nionnrnens : t'est là que nos exploits Redontent peu Tor^ueil d'une injnste victoire: Le l'ei', le fen, le temps pins pnissant (pie les lois, Ne peut rien contre lem- mémoire.
C "-'' sr l'il! .''.■L'*''''p^- .!^15^f 4!!:l^ •^':''€' ■^?'^"' '^'''^^
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toi que runivers'adore , ; O toi c[ue maudit l'univers .
Fortune, dont la main. (\[\ couchant à l'aurore,
'••OIC/MAT
M) \)v in:s()i\
I^is[)ense les janrieis, les seepties et les fers , Ton aveugle courroux nous garde-t-il ejicore Des triomphes et des revers?
i\os malheurs tro[) fameux proelament ta puissance: Tes jeux fuient sanglans dans notre belle France. I^e [)euple mieux instiMiit, mais trop fier de ses droits, Sur les débris du trône établit son empire , lV)ussa la liberté jusqu'au mépris des lois, Et la l'aison jusqu'au délire.
Bientôt, au premier rang porté par ses exploits, Ihi l'oi nouveau brisa d'ini sceptre des|)Otique Les faisceaux de la Képul)lique, Tout dégouttans flu sang des rois.
Pour affcrmii" son trône, il lassa la victoire,
I) lin |>enple }^V*iu*rnix prodii^uii hi xiilciu; liKurope (|u il hraviiit a Hrclii sons sa gloire:
Elle insulte à notre nialluMir.
C'est qn'ils ne vivent pins (jne dans nolic inemcjire Ces gnei'i'iers dont le Nord a moissonné la llciu. O désastie ! o pitié ! jonr à jamais eélèi:)re, On ee eii s'éleva dans la patiie en denil : Ils sont morts! et Moseon fnt le flamhean Innèhre Qui prêta ses clartés à leur vaste cercueil.
Ces règnes d'un moment, et les eh n tes soudaines De ces trônes d'un jour l'un sur l'autie eroidans. Ont laissé des levains de discorde et de haines Dajis nos esprits j)lus tuihulens.
(Cessant de c()m|)i'imer la liè\ re (|ni l'agite,
Le lier républicain , sourd aux lc(;ons du temps
DU Bi:SOIN
Appelle avec fureur, dans ses lèves ardens,
Une liberté sans limite; Mais cette liberté fut féconde en forfaits : Cet océan trompeur, qui n'a point de rivages, N'est connu jusqu'à nous que par de grands naufrages
Dans les annales des Français.
a Que nos maux, direz-vous, nous soient du moins utiles
(c Opposons une digue aux tempêtes civiles ;
« Que deux pouvoirs rivaux, l'un émané des rois ,
(( L'autre sorti du peuple et garant de ses droits,
« Libres et dépendans, offrent au rang suprême
(( Vn rempart contre nous, un frein contre lui-même. '>
Vauieinent la raison vous dicte ces discours; L'égoisme et Toigueil sont aveugles et sourds : (]cl junant du passé, (pic le présent irrite.
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Jaloux (le voir sus rois d'entraves dé<^ai;(*s, Le front haissé, se j)réei|)ite Sons la ver'^c des prejn^es.
(^)noi ! tonjonrs des partis proelamés léi^itinies, Tant c(n'ils lègnent snr nos débris,
li'nn par l'antre ahattns, proscrivant on proscrits, Tonr à tonr tyrans on victimes !
JMnpiie niallienrenx , voilà donc ton destin ! . . . Français, ne dites plus : « Tja France nous est chère. > File désavonrait votre amour inhumain.
CiCssez, enfans ingrats, d'eml)rasser votre mère,
Pour vous étouffer dans son sein.
Contre ses ennemis tournez votre courage ; Au conseil des vainqueurs son sort est agité ; Ces rois qui l'encensaient fiers de leur esclavage.
34 V>V RESOIN
Vont lui Yendie la liberté.
Non, oe n'est pas en vain que sa voix nous appelle ; Et, s'ils ont prétendu , par d'infâmes traités. Imprimer sur nos fronts une taehe éternelle ; Si de leur doigt superbe ils marquent les cités One veut se ])artager une ligue infidèle ; Si la foi des sermens n'est qu'un garant tronq:>eur; Si, le glaive à la main, l'iniquité l'emporte, Si la France n'est plus, si la patrie est morte, Moui'ons tous avec elle, ou rendons-lui l'honneur.
Qu'entends-je? et d'oii vient cette iviesse Qui semble croître dans son cours?
Quels chants, quels transports d'allégresse Quel l^ruyant et nombreux concours !
De nos soldats la foule au loin se presse;
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D'une iiouNt'Ue aidcur k-iiis yeux sont embrasés: Plus d'Anglais jjarini nous ! plus de jou<^ ! j)lus d'entraves ! fjeve/ |)ius lièi'eineiil \(js fronts eieatiisés... Oui, rétrau^ei- s'éloigne; oui, vos fers sont l)ris('*s; Soldais, vous n'êtes plus esela\('s!
Kepiends ton oigueil , Ma noble patrie; Quitte enfin ton deuil , IJl)erté eliéiie ; liiberté, patiie, Sortez du eereueil ! . . .
n'un vaincpu'ur insolent méprisons les injures; Riches des étendards concpiis sur nos rivaux , Nous ])ouvons à leurs yeux dérober nos blessures, \\u les eaehant sous leuis drapeaux.
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Voiiloiis-uous enchaîner lenrs f'nreurs impuissantes? Soyons unis, Français ; nous ne les verrons plus Nous dicter d'Albion les décrets absolus, Arborer sur nos tours ses couleurs menaçantes : Nous ne les verrons plus, le front ceint de lauriers , Troublant de leur aspect les fêtes du génie,
Chez Melpomène et Polymnie Usurper une place oii siégeaient nos guerriers; Nous ne les verrons plus nous accorder par grâce Une part des trésors flottant sur nos sillons.
Soyons unis ; jamais leurs bataillons De nos champs envahis ne couvriront la face : La France dans son sein ne les peut endurer. Fit ne les recevrait que pour les dévorer.
Ah ! ne l'oubMous pas; fiaguère dans ces [)hiines,
l)h SI MIL
OÙ le soi'l nous ahaiidonna , Nous n'avions pas porté (l(*s aines moins loiiiaincs (^)u'an\ ('liainps de lii\<)li , de FIcurns, (i ic-na ; Mais nos divisions nous y forgeaient des chaînes. hJ'l'rayante leeoji (|ni doit unir nos eceuis
Par des liens indestructibles :
Le courage fait des vainqueurs;
La concorde, des invincibles.
Henri , divin Henri , toi qui fus giand et bon , Qui chassas l'Espagnol et finis nos misères, Les partis sont d'accord en proiioncant ton noin ; Henri, de tes enfans fais un peuple de frères. Ton image déjà sendjie nous protéger, l'u renais ; avec toi renaît rindépendanee : () roi le plus français dont s'honore la l'rance. M est dans ton destin de voii* fuir Tétranger I
l^t toi , son digne lils, après Mugt ans d orage .
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Règne sur des sujets par toi-niênie ennoblis ; lueurs droits sont consacrés dans ton plus bel ouvrage Oui, ce grand monument, affermi d'âge en âge, Doit couvrir de son ombre et le peuple et les lis. Il est des oppriniés Tasile impérissable, La terreur du tyran , du ministre coupable.
Le temple de nos libertés.
Que la France |)rospère en tes mains magnanimes, Que tes jours soiejit sereins, tes décrets respectés.
Toi , qui proclames ces maxi«ies :
O rois, pour commander, obéissez aux lois; Peuple, en obéissant, sois libre sous tes rois !
Dr^m-ia dci*
AilMe Baquov se
LA VI K
Fier de tout envahi i, niarehait h la conquête
De ce vaste univers ; Une voix s'éleva du milieu des orages, Kt Dieu , de tant d'audace invisible témoin , Dit aux flots étonnés : « Mourez sur ces rivages ,
« Vous n'irez pas plus loin. »
Ainsi, cpiand tourmentés d'ujie impnissante rage Les soldats de Redford , grossis par leurs succès. Menaçaient d'nn prochain naufrage Le royanme et le nom français ; Une femme, arrêtant ces bandes formidables, Se montra dans nos champs de leur foule inondés ; Rt ce torrent vainrpieur expira dans les sables ()ue naguère il couvrait de ses flots débordés.
Une femme paraît, nne vierge, un héros :
i)i: .ii:a\m: d mj:
hlllc jMiîtche son niiiitrcjuix laii|;iirm s du i(|)<)s
I iii r'r;inc(M[ui frémit se ri'vcillr jincc jx'Iih',
\ oit son tronc ahalln , voit ses champs dcxastcs
Se le Vf en secouant sa chaint», Kt rasscnihle à ce hinit ses enians initt's.
Oui t'ins|)iia, jeune et faihie l)erii^ère, l)'al)an(lonner la houlette lé<;ère Kt les tissus commencés par ta main ? Ta sainte ardeui' n'a pas été trompée; Mais quel pouvoir brise sous ton épée Les cimiers d'or et les cascpies d'airain ?
li'auhe du jour voit hriller Ion arnnire,
L acier pesant couNre la chc\elure,
Kt des combats tu cours ])ra\er le sort
Oui t ins])ii'a de (juitter ton \ieu\ j)crc.
He pjéfércr aux baisers de ta mère
li horreur des camps, le carnage cl hi mort .^
LA VIF
C'est Dieu (|ui l'a voulu, e'est le Dieu des armées, Qui regarde en pitié les pleurs des malheureux ; C'est lui qui délivra nos tribus opprimées Sous le poids d'un joug rigoureux ; C'est lui , c'est rÉternel, c'est le Dieu des armées!
I i'ange exterminateur bénit ton étendard ;
II mit dans tes accens un son mâle et terrible,
T. a force dans ton bras, la mort dans ton regard , Kt dit à la biebis paisible :
Va déchirer le léopai'd.
ixichemont, La Hire, Xaintrailles, Dunois, et vous, preux chevaliers.
Suivez ses pas dans les batailles.
Couvrez-la de vos boucliers ;
i)i: .)i;a>m: d a kc. 43
(ioiiN rc/.-lii (le Noirc Niiilhiiicr ; Soldats, c'est l'espoir (le la p'iancr ( )ii(' \ot i(* roi NOUS a coin mis.
Marche/ (jiiand sa voix nous a|)|)cll< (]',[]' la victoire est avec elle:
La fuite, avec ses (Muiernis.
A|)[)ieiie/ (l'uue leinine à (orcer des nui lai Iles
A gravir leuis débris sous des feu\ dévoraiis,
A terrasser l'Anglais, à portei* dans ses rangs
Un bras fécond en funérailles!
Hojuieiu' à ses hauts faits ! gueriMcis, honneur à \ous! Chante , heureusi^ Orléans, les vengeirrs de la l'iaiice,
(Chante ta délivrance :
FjCS assaillans nombreux sont tombes sous lems corrps Que sont-ils devenus ces conquéian's sauvages Oevant le iér* \ain(|ueui' (|ui cond)attail pour n(Mis:\.. Ce ([ne deviennent des rnrages
4i i.A vu:
n'insectes clévorans dans les airs rassemblés, Quand un noir tourbillon élancé des montagnes Disperse en tourijoyant ces bataillons ailés,
Kt fait pleuvoir sur nos campagnes
Leurs cadavres amoncelés.
Aux yeux d'un ennemi superbe
r.e lis a re|jris ses couleurs ;
Ses longs rameaux courbés sous 1 herbe
Se relèvent couverts de fleurs.
Jeanne au front de son maître a posé la couronne A l'attrait des plaisirs qui retiennent ses pas
La noble fille l'abandonne :
Hélices de la cour, vous n'enchaînerez ])as
I /ardeui' d'une vertu si pure ;
Des armes, voilà sa paiure,
Kt ses plaisirs sont les combats.
\irisi lout prospérait à sou jeune coiiiagc,
I)L .IL AN. M. I) AIIC.
Dkmi l'ondmsM deux iins ce iiinx rillrn\ oiiNLiiir.
Il se plut ;i I ('('()in|)(Mist'r Poui' hi I''i'Juk:(* cl ses rois sou ;iiiioiir idoliilrt*. Deux itns il lii soutint sur ce hriihuit tlH'àtic, Pour apprcudi'c ;mx \u«;l;iis (|u il Noiihul iil>,uss«'i (^)u(' 1.1 Im'jiucc jaiiiius wc périt loul culicic, (Juc, sou dciuicr xcui^cur tVil-il d;uis l;i pou^sirrr Les lemines, au hesoiu, pounaieul les eu ( luis^^i
'ml
LA Moin
i)i{ ,ii:annk dwkc
.-^*tr^
ILENCE au ranip ! la vier«;e est
prisounieie; Par un injuste anrt r>e(ltor(l eiolt la llctnr
S I A MORT
.leuîie encore, elle toiu^he à son henre dernière Silence an camp ! la vierge va pér'iv.
Des pontifes divins, vendns à la pnissance, Sons les snhtilitës des donnes ténébrenx
Ont accablé son innocence.
Les Anglais commandaient ce sacrifice affren\ : Un ])rêtre en chevenx blancs ordonna le siipplicc ; K\ c'est an nom d'nn t)ien j)ar Ini calomnié, l)\ni Dien de vérité, d'amonr et de jnstice, Qii'nn |)rctre fut [)erfide, injnste et sans pitié.
Dieu , (piand ton jonr viendra, c|nel sera le partage
Des pontités persécntenrs i^ Oseront-ils prétendre an (*éleste héritage
De l'innocent dont ils ont bn les plenrs? Ils seront lejctcs, ces pienx impostenrs, (^)iii font s(M'vir ton nom (\v complice à lenr rage. Va t'offrent ponr encens la vapenr dn carnage.
i)i: Ji: AN.M. I) Aiu;. \q
A ([iii ^('^se^^(-l-()Il ces apprêts mrurtrirrs.' l^onr ([ni ces torches (iiToii excite?
IVfiirain sacré tremble et s'agite...
lYoii vient ce bruit hi<^ul)re? Oli courent ces jj;uerriers Dont la Coule à louj^s flots roule et se |)r(''ei|)ite?
La joie éc^late sur leurs traits, Sans doute riioiuieur les cnHanune ; Ils vont pour un assaut former leurs rangs épais : Non, ces guerriers sont des Anglais Qui \ont voir mourir une femme.
Qu'ils sont nobles dans leur courroux ! Ou'il est beau (Tiusulter un bras chargé d'entraNcs . lia voyant sans défen.se, ils s'écriaient, ces bi'a\es : a Qu'elle même! elle a contre nous
LA MOUT
(( Des esprits infernaux suscite la magie.)) Lâches! que lui reprochez-vous?
D'un courage inspiré la brûlante énergie,
L'aniour du nom français, le mépris du danger, Voilà sa magie et ses charmes ; En faut-il d'autres que des armes ,
Pour combattre, pour vaincre et punir l'étranger:
Dn Christ avec ardeur Jeanne baisait l'image ;
Ses longs cheveux épars flottaient au gré des vents :
Au pied de l'échafaud, sans changer de visage ,
Elle s'avançait à pas lents.
Tranquille, elle y monta ; quand , debout sur le faîte, Klle vit ce bûcher qui Fallait dévorer. Les bourreaux en suspens, la flamme déjà prête; Sentant son cœur faillir, elle baissa la tète. Et se prit à pleurer.
Ah ! pleure, (il le infoituiiée!
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'l'a jeunesse \a se lleirir,
Dans sa Heur trop tôt nioissonnt'e !
yVdieu, beau ciel, il Tant niouiir.
Ainsi ([n'une sonree af'fail)lie, Près du lieu même oii naît son eours, Meurt en prodiguant ses secours Au l)erger qui passe et roul)lie;
Ainsi, dans Tage des amours,
Finit ta chaste destinée.
Et tu péris abandonnée
Par ceux dont tu sauvas les jours.
Tu ne reverras plus tes riantes montagnes, Le temple, le hameau , les champs de ^ aucouleurs, Et ta chaumière et tes compagnes ,
j:,o la mort
Kt ton pc'ie expirant sous le poids des douleurs,
Chevaliers, parmi vous qui coliibattra pour elle? x\'osez-\ous entreprendre une eause si belle? Quoi ! vous restez muets ! aucun ne sort de^ rangs ! Aucun pour la sauver ne descend dans la lice ! Puisqu'un forfait si noir les trouve indiffërens ,
Tonnez , confondez l'injustice ; Cieux , obscurcissez-vous de nuages épais ; Eteignez sous leurs flots les feux du sacrifice ,
Ou guidez au lieu du supplice, A défaut de tonnerre, un chevalier français.
Après quelques instans d'un horrible silence, Tout à coup le feu brille, il s'irrite, il s'élance. . . Le cœur de la guerrière alors s'est ranimé : A travers les vapeurs d'une fumée ardente ,
Jeanne , encor menaçante , Montre aux Anglais son bras à demi consumé.
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J^oiir([U()i reculer (répoiivaiile Anglais? sou bras est désariiK*.
La flanime l'environne, et sa voix expirante Murmure encore : « 6 France! o mon roi hien-aimé ! )> Que faisait-il ce roi? Plonge dans la mollesse, Tandis que le malheur réclamait son a])pui , L'ingrat, il oubliait, aux pieds d'une maîtresse, La \ierge qui mouiait pour lui !
Ah ! qu'une page si funeste
De ce règne \ ictorieux ,
Pour n'en pas obscurcir le reste, S'efface sous les pleurs qui tombent de nos yeux ! Qu'un monument s'élève aux lieux de ta naissance, O toi , qui des vainqueurs renversas les projets ! La France y portera son deuil et ses regrets ,
Sa tardive reconnaissance ; Elle V viendra gémir sous de jeunes cvprès :
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Puissent croître avec eux ta gloire et sa puissance !
Que sur l'airain funèbre on grave des combats,
Des étendards anglais fuyant devant tes pas ,
Dieu vengeant par tes mains la plus juste des causes.
Venez, jeunes béantes ; venez , braves soldats ;
Semez sur son tombeau les lauriers et les roses !
Qu'un jour le voyageur, en parcourant ces bois ,
Cueille un rameau sacré, l'y dépose et s'écrie :.
(( A celle qui sauva le trône et la patrie ,
« Et n'obtint qu'un tombeau pour prix de ses exploits ! »
Notre armée au cercueil eut mon premier hommage ; Mon luth chante aujourd'hui les vertus d'un autre âge : Ai-je trop présumé de ses faibles accens? Pour célébrer tant de vaillance,
Di: ji:a>m: irxwc.
Sans doute il n'a rendu f|ue des sons inipnissîins;
Mais, poète el Français, j'aime à vanter la Trance.
Qu'elle accepte en tribut de périssal)les fleurs.
ÎMalheuicux de ses jnaux et iiei' de ses \ietoires.
Je dépose à ses pieds ma joie ou mes douleurs : J'ai des chants pour toutes ses «gloires, Des larmes pour tous ses malheurs.
LIVRE II
OU LA GHfcCE CIlliÉTIE>.>E
^^'fîl?^
A M. rOUOUSVlLLE *
ElMessèiie an cei'cncil lillc auiiustr et plaintive, "M lise des £>raii(ls levers et des nobTes douleui-s,
O ivcit , dont lo fond ost vôiHahlo, nppnrlicnt an Voyage de M. I'oikhu'm'IIi». H esl sin)i)l(> et loiiclumt dans sa prose , et le leeteur y tronvera penl-«'hv (jnelipie e!iann>, s'il Ji'a |.as trop perdn dans mes vei-s.
Désertant ton berceau , tu pleuras nos malheurs ; Connue la Grèce alors la France était captive. . . De Messène au cercueil fille auguste et plaintive , Reviens sur ton berceau , reviens verser des pleurs.
Entre le mont Évan et le cap de Ténare ,
La mer baigne les murs de la triste Coron ;
Coron, nom malheureux, nom moderne et barbare,
Et qui de Colonis détrôna le beau nom.
Les Grecs ont tout perdu : la langue de Platon ,
La palme des combats, les arts et leurs merveilles,
Tout, juscpi'aux noms divins qui charnuuent nos oreilles.
Ces murs battus des eaux, h demi renversés Par le choc des boulets que Venise a lancés , C'est Coron. 1 iC croissajit en dépeupla l'enceinte; Le Turc y règne en paix au milieu des tombeaux. Voyez-vous ces turbans errer svu* les créneaux? Du piofane étendard qui chassa la croix sainte,
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Voyez-vous, sur les tours, llottcr les crins nioiivjuis! Kutcndez-vous, de loin , la voix de l'inlidrle, Oui se mêle au bruit sourd de la mer et des vents?
Il veille, et le mousquet dans ses mains étineelle.
Au bord de l'horizon le soleil suspendu
Regarde eette plage, autrefois florissante,
Comme un amant en deuil , qui , pleurant son amante ,
Cherehe encor dans ses traits Tëelat qu'ils ont perdu ,
Et trouve, après la mort, sa beauté plus touchante.
Que cet astre , à regret , s'arrache à ses amours !
Que la brise du soir est douce et parfumée !
Que des feux d'un beau jour la mer brille enflanunée !
Mais pour un peuple esclave il n'est plus de beaux jouis.
Qu'entends-je? C'est le bruit de deux rames j)arellles, Ensemble s'élevaut , tond)ant d'un même effort , Qui de leur chute égale ont frappé mes oreilles. Assis dans un esquif, l'œil tourné vers le bord ,
(;() r.E JEU.\Ë DIACRE.
Un jeune homme, un chrétien , glisse sur Fonde amère. Il rempHt dans le temple un humble ministère : Ses soins parent l'autel ; debout sur les degrés , Il fait fumer l'encens , répond aux mots sacrés, Kt présente le vin durant le saint mystère.
Les rames de sa main s'échappent à la fois ;
Un luth , qui les remplace, a frémi sous ses doigts.
Il chante... Ainsi chantaient David et les prophètes ;
Ainsi , troublant le cœur des pâles matelots ,
Un cri sinistre et doux retentit sur les flots ,
Quand l'alcyon gémit, au milieu ck\s tempêtes :
(( Beaux lieux , où je n'ose m'asseoir ,
(( Pour vous chanter dans ma nacelle ,
(c Au bruit des vagues, chaque soir,
(c J'accorde ma lyre fidèle ;
« Kt je pleure sur nos revers ,
(( Comme les Hébreux dans les fers.
ij: JKi m: duc m:. (ii
(c Quand Sioii (IcscciHlit du troiu», <( Pleuraient au pied des saules verts, « l^'ès les fleuves de Bahvione.
«Mais dans les fers, Seie^neui^ ils pouvaient l'adoi-ei'; « Du tond)eau de leur pèi e ils parlaient sans alarmes ; (( Souffrant enseinl)le, ensemble ils pouvaient espérer; « Il leur était permis de confondre leurs larmes, (( Et je m'exile pour pleurer.
f( T.e ministre de ta colère « Prive la Aeuve et l'orplielin « Du dernier vêtement de lin c( Qui sert de voile à leur misère.
« De leurs mains il reprend eneoi% « Comme un vol fait à son trésor, (( Un épi glané dans nos plaines ; (c Kt nous ne buvons qu'à piix d'or (c T/eau qui coule de nos fontaines.
(c De l'or ! ils l'ont ravi sur nos autels en deuil ; « Ils ont brisé des morts la pierre sépulcrale , (c Et, de la jeune épouse écartant le linceul , (( Arraché de son doigt la bague nuptiale, (C Qu'elle emporta dans le cercueil.
(( O nature, ta voix si chère
« S'éteint dans l'horreur du danger;
« Sans accourir pour le venger,
(C Le frère voit frapper son frère ;
« Aux tyrans qu'il n'attendait pas,
« Le vieillard livre le repas
(( Qu'il a dressé pour sa famille ;
(( Et la mère , au bruit de leurs pas ,
ce Maudit la beauté de sa fdle.
ce Le lévite est en proie à leur férocité ;
u: jj:lm: diackk. oa
« Ils flétrissent la llcui' de son adolfsccnce ,
« On, si (rnn saint c.onrronx son ('(l'nr s'est K'solté,
(( Chaste \ietiine, il tombe a\ecson innoeence
(( Sons le halon ensanglanté.
« Les rois, ([nand il Tant nons défend re, (( Sont avares de lenrs soldats.
(c Ils se disputent des Etats, « Des peuples, des eités en cendre; « Et tandis que , sous les couteaux , c( Le sang chrétien , à longs ruisseaux , « Inonde la terre oii nous sonnnes:
(( Connue on partage des troupeaux , (c Les rois se partagent des hommes.
(( Un récit (jui s'el'face, ou ((uehpies vains discours.
« A des indif'térens parlent de nos misères,
« Anuisent de nos pleurs Toisiveté des cours :
ce Et nous sommes chrétiens, et nous avons des fVcrcs,
G4 Li: JKUNE DIACRE
(( Et nous expirojis sajis secours !
(c I /oiseau des champs trouve uu asile « Dans le nid qui fut son berceau , « Le ciievreuil sous un arbiisseau , (( Dans un sillon le lièvre agile ; (( Effraye par un léger bruit , « I iC ver qui serpente et s'enfuit, (( Sous l'herbe ou la feuille (pii tombe « Echappe au pied qui le poursuit...
« Notre asile à nous, c'est la tojnbe !
« Heuieux cpii meurt chrétien! (ji-and Dieu! leur cruauté (( Veut convertir les ccru rs par le glaive et les Hammes, « Hans le teiiq)le ou tes saints prêchaient la véiité , « Ou de leur bouche d'or descendaient dans nos âmes ce Ti'espérance et la charité.
\a: jKi.Nr: diackk
(( Sur re l'iva^e, oii ries i(lf)Ies
« S'éleva l'aulel réprouvé,
« Ton culte pur s'est élevé
« Des semences de leurs paroles.
« Mais cet arbre, enfant des déserts,
« Oui doit onil)ra"ei' l'univers,
c( Fleurit pour nous sur des ruines,
(c Ne produit que des fruits amers ,
(( Kt meurt tranché dans ses raciues.
« O Dieu ! la Grèce, libre en ses jours glorieux , « N'adorait pasencor ta parole éternelle; c( Chrétienne , elle est aux fers, elle invorpie les cieux • « Dieu vivant, seul vrai Dieu, feras-tu moins pour elle « Que Jupiter et ses faux dieux?
Il chantait, il pleurait, quand d'une tour voisiue
Un musulman se lève, il court , il est armé.
Le turban du soldat sur son mousquet s'incline,
L'étincelle jaillit, le salpêtre a fumé ,
L'air siffle, un cri s'entend... l'hymne pieux expire.
Ce cri , qui l'a poussé.^ vient-il de ton esquif!
Est-ce toi qui gémis , lévite ? est-ce ta lyre
Qui roule de tes mains avec ce bruit plaintif?
Mais de la nuit déjà tombait le voile sombre ;
La barque, se perdant sous un épais brouillard ,
Et sans rame , et sans guide , errait comme au hasard ;
Elle resta muette et disparut dans l'ombre.
La nuit fut orageuse. Aux premiers feux du jour, Du golfe avec terreur mesurant l'étendue , Un vieillard attendait, seul , au pied de la tour. Sous des flocons d'écume un luth frappe sa vue, Un luth qu'un plomb mortel semble avoir traversé, Qui n'a plus qu'une corde à demi détendue, Humide et rouge encor d'un sang presque effacé. Il court vers ce débris , il se baisse, il le touche. . . 13' un frisson douloureux soudain son corps frémit ;
Li: JKLM- DIACJU
fJ7
Sur les tours de (^oroii il jette un (ril r;ir()iic lie , Veut erier.. . I;i inenaee expire dans sa hniidic ; Il treinhie à leui* aspeel , se détourne et i^éniil .
Mais du poids (|ui r()|)presse enlin son eceur se lasse ;
Il luit les yeu\ eruels qui gênent ses douleurs,
Et regardant les eieux , seuls témoins de ses pleurs.
Le long des flots bruyans il nuirnuire à ^ oix basse :
(( Je t'attendais hier, je t'attendis longtemps ;
(( Tu ne reviendras plus, et e'est toi cpii m'attends : >
PARTHÉNOPE
—Quels sont tes ennemis? — Ceux qu'affranchit mon bras. Hier on m'adorait, aujourd'hui l'on m'exile.
- Comment dois-tu payer mon hospitalité?
- Par des périls d'un jour et des lois éternelles.
- Qui t'osera poursuivre au sein de ma cité?
- Des rois. -Quand viendront-ils i^—Demain.— De quel côté?
- De tous. . . I^h bien ! pour moi tes portes s'ouvrent-elles?
- Entre ; quel est ton nom ? - Je suis la Liberté !
Recevez-la, remparts antiques
Par elle autrefois habités ;
Au rang de vos divinités
Recevez-la , sacrés portiques ;
Levez-vous, ombres héroïques,
Faites cortège à ses côtés.
Beau ciel napolitaiji , rayonne d'allégresse;
O terre, enfante des soldats ; Et vous, peiq)les, chantez; peuples, c'est la déesse
Pour ([ui mourut Léonidas.
î:t r;i:TRA.\r;i:in:
Sa tète* a (Irclai^^nr les orneniens futiles : Les siens sont (|iiel([ues (leiii\s ([iii semhlent s'cntr'nnM-ir; Le sang les fit éelore an pied des Therniopyles : Denx mille ans n'ont pu les flétrir.
Sa couronne immortelle exhale sur sa traee Je ne sais quel parfum dont s'enivre l'audace. Sa voix terrible et douce a des accens vainqueurs
Qui ne trouvent point de rebelle ; Ses yeux d'un saint amour font palpiter les cœurs,
Et la vertu seule est plus l)elle.
Le peuple se denu\nde , autour d'elle arrêté , Connnent elle a des rois encouru la colère.
72 PARTHÉNOPK
(( Hélas ! répond cette noble étrangère ,
(( Je leur ai dit la vérité.
« Si jamais sous mon nom l'imprudence ou la haine « Ébranla leur pouvoir, que je veux contenir,
a Est-ce à moi d'en porter la peine?
(c Est-ce aux Germains à m'en punir?
c( Ont-ils donc oublié, ces vaincus de la veille, (( Ces esclaves d'hier, aujourd'hui vos tyrans, « Que leurs cris de détresse ont frappé mon oreille, (( Qu'auprès d'Arminius j'ai marché dans leurs rangs? (c Seule , j'ai rallié leurs peuplades tremblantes , « Et, de la Germanie armant les défenseurs, (( J'ai creusé de mes mains, dans ses neiges sanglantes, « Un lit de mort aux oppresseurs.
(C Vengez-moi , justes Dieux , qui voyez mes outrages !
i:t i;i:i nA.\(ii;in:
(( Puisse le souM'iiir de Jiies hieiilaits passes (c Poursuivre ces ingrats, par l'eriroi dispcrst-s! (( lotissent les (ils d'Odin errant sur les nuages,
« Ije front eliar^c' d'orai^^es, (( La nuit leur apparaître à la lueur des Iciix , ((• Et puissent les déhiis des légions romaines,
« Dont j'ai hlanelii leurs [)laines,
ce Se lever devant eux !
« Que dis-je? Rome entière est-elle ensevelie
« Dans la poudre de leurs sillons?
« Mon pied , frappant le sein de l'antique Italie,
« En fait jaillir des jjataillons.
ce Rome, ne sens-tu pas, au fond de tes ejitiailles
« S'agiter les froids ossemens « Des guerriers eitovens, que tant de funérailles
(( Ont eouehés sous tes moinunens?
c( Génois , brise/ vos fers; la mei-, impatiente
PARTHÉNOPE
(( De vous voir secouer un indigne repos ,
u Se gonfle avec orgueil sous la foret flottante,
Ou vous arborez mes drapeaux.
(c Veuve des Médicis, renais, noble Florence,
(( Préfère à ton repos tes droits que je défends
a Préfère à l'esclavage oii dorment tes enfans
c( Ton orageuse indépendance.
(( O fille de Neptune, o Venise, ô cité
(( Iklle connne Vénus, et qui sortis comme elle
(( De l'écume des flots, siupiis de ta beauté,
« Épouvante Albion d'une splendeur nouvelle.
<( Doce, rèi>ne en mon nom ; sénat, reconnais-moi ;
(( lléveille-toi , Zétio ; Pisani , lève-toi :
K r T/rrn AXii i;i: 75
« C'est la I.ihcMté ([ni t\'i|)|)cll(* »
Elle cllt : il sa voix s'agite un peuple entier ;
Daiïs la fournaise ai'deiite
Je vois hlancliir l'acier ;
J'entends le fer crier
Sous la lime mordante ; L'enclume au loin gémit , l'airain sonne, un guerrier Prépare à ce signal sa lance menaçante,
Un autre son coursier.
Le père chargé (^ans, mais jeune encor d'audace, Arme son dernier fds, le devance et prend [)lace
Au milieu des soldats; Arrêté par sa sœur, qui rit de sa colère,
76 PARTIIKNOPE
L'enfant dit à sa mère :
Je veux mourir dans les combats.
Que n'auraient-ils pas fait, ceux en qui la vaillance
Avait la force pour appui?
Quel homme dans la fuite eût mis son espérance ,
Et quel homme aurait craint pour lui Cette mort que cherchaient la vieillesse et l'enfance?
Ils s'écrièrent tous d'une commune voix : a Assis sous ton laurier que nous courons défendre , (( Virgile, prends ta lyre et chante nos exploits ; « Jamais un oppresseur ne foulera ta cendre. » Ils partirent alors ces peuples belliqueux , Et trente jours plus tard , oppresseur et tranquille , Le Germain triomphant s'enivrait avec eux Au pied du laurier de Virgile.
KT i;i:tranci:rk
T^a Tiiherté fuyait en détournant les yeux ,
Quand Partliénope la ra|)[)e]le.
La déesse un moment s'arrête au haut des cieux ;
c( Tu m'as trahie; adieu, dit-elle, Je pars. — Quoi! pour toujours? — On m'attend.— -Dans quel Heu? — Kn Grèce. — -On y suivra tes traces fugitives. - — J'aurai des défenseurs. — Là, comme sur mes rives, On peut céder au nond)re. — Oui, mais on meurt; acheu ! »
AUX RUINES
DE
LA GRÈCE PAYElXrsE
■<e-rB-
soinmets de TiiNi^rtc , o riNcs du De la s()inl)re Tempr vallons siltMicicux.
80 AUX RUIISES
O campagnes d'Athène, 6 Grèce infortunée,
Ou sont pour t'afi'rancblr tes guerriers et tes dieux?
Doux pays, que de fois ma muse en espérance Se plut à voyager sous ton ciel toujours pur ! De ta paisible mer, où Vénus prit naissance, Tantôt du haut des monts je contemplais l'azur, Tantôt, cachant au jour ma tête ensevelie
Sous tes bosquets hospitaliers.
J'arrêtais vers le soir, dans un bois d'oliviers.
Un vieux pâtre de Th essai ie»
fc Des dieux de ce vallon contez-moi les secrets,
« IWrger, (pielle déesse hal)ite ces fontaines?
(c Voyez-vous quelcpiefois les n\ inphes des forêts
i)i: i.A (iiu:(:i: paykn.nt. si
«. Kiiti'oiivrir lY'coict; (1rs cliciics? (c Hacchus vient-il eiicor fcM^jndci" nos coIcmiix? ({ Ce gazon que ron'^it le sani^ d'un sacrifice , « Est-ce un autel aux dieux des champs et des troupeaux?
a Kst-ce le tombeau d'Kurvdice? ))
iVIais le pâtre répond par ses gémissemens : C'est sa fille au cercueil qui dort sous ces bruyères ; Ce sang qui fume encor, c'est celui de ses frères Egorgés par les Musulmans,
O sonnnets de Taygète, o rives du Pénée,
De la sombre Tempe vallons silencieux ,
O campagnes d'Athène, o (irèce inf'ortiuiée,
Où sont pour t'af'fVanchir tes guerriers et tes dieux?
82 AUX RUÏM'S
(c Quelle cité jadis a eoiivert ces collines? (c Sparte, répond mon ^uide. . . w Eh quoi ! ces murs déserts. Quelques pierres sans nom^ des tombeaux , des ruines, Voilà Sparte, et sa gloire a rempli l'univers ! r.e soldat d'Ismaël , assis sui' ces décombres , Insulte aux grandes ondjres
Des enf'ans d'Hercule en courroux.
N'entends-je pas gémir sous ces porticpies sombres.^
Mânes des trois cents , est-ce vous?. . ,
liurotas, Eurotas, que Ibnt ces lauriers-roses Sur ton rivage en deuil , par la mort habité? Est-ce pour faire outrage à ta captivité
Que ces nobles fleurs sont écloses?
Non, ta gloire n'est plus ; non , d'un peuple puissant Tn ne reverras plus la jeunesse héroïque Laver parmi tes lis ses bras couverts de sang.
t)t: LA r.urci: P\vr\Ni:. sn
Ml dans ton cristal pur sdms ses pa-) jaillissant Secouer la [)()ii(lre ()l\ni[)i(|ue.
CVn est fait ; et ces jours ([ue sont-ils devenus , ( )ii le cygne argenté, tout fier de sa parure, Des vierges dans ses jeux caressait les pieds nus, Où tes roseaux divins rendaient un doux murmure , Où , réchauffant Léda pâle de volupté , Froide et tremblante encore au sortir de tes ondes , Dans le sein qu'il couvrait de ses ailes fécondes, Un dieu versait la vie et l'immortalité? C'en est fait; et le cygne, exilé d'une terre
Où l'on enchaîne la beauté,
Devant l'éclat du cimeterre
A fui connue la Liberté.
O sonnnets de Taygète, o rives du Pénée,
M AUX RUINES
De la sombre Tempe vallons silencieux,
O campagnes d'Athène, ô Grèce infortunée,
Où sont pour t'affïanchir tes guerriers et tes dieux?
Ils sont sur tes débris ! Aux armes ! voici l'heure Où le fer te rendra les beaux jours que je pleure ! Voici la Liberté: tu renais à son nom ; Vierge comme Minerve, elle aura pour demeure Ce qui reste du Parthénon.
Des champs de Sunlum , des bois du Cythéron , Descends, peuple chéri de Mars et de Neptune ! Vous, relevez les murs ; vous, préparez les dards ! Femmes, offrez vos vœux sur ces marbres épars :
Là fut l'autel de la Fortune.
Autour de ce rocher rassemblez- vous, vieillards :
Ce rocher portait la tribune ;
I)i: LA GHIXi: PAYKNM-. H.',
Sa hase, eiu^or dchoiit, pailc ciicoi-c aux Ik'tos
Oui [X'upk'iit la nouvelle Athènes :
Prête/ l'oreille... il a retenu ([uel([ues mots
Des harangues de Déniosthènes.
Guerre, gnerre anx tyrans! Nochers, fendez les flots! Du haut de son tond)eau Théniistoele domine
Sur ce port qui l'a vu si grand ; Et la mer à vos pieds s'y brise en murmurant
Le nom sacré de Salami ne.
Guerre aux tyrans ! Soldats, le voila ce clairon Qui des Perses jadis a glacé le courage ! Sortez parce portique, il est d'heureux présage : Pour revenir vainqueur, par là .sortit Cimon ; C'est là que de son père on suspendit l'image 1 Partez, marchez, courez; vous courez au carnage
AUX ntlîNKS DK LA ORKCR PAVKNNl!
C'est le chemin de Maratlion !
O sommets de Taygète, ô débris du Pirée , O Sparte, entendez-vous leurs cris victorieux? La Grèce a des vengeui's , la Grèce est délivrée , La Grèce a letrouvé ses liéros et ses dieux !
TYUTKr: AMX (;i\KCS
-^'Vir^
K soleil a |)aru : sa clarté iiu'iiacantt* Dm fer des boueliers jaillit en |()iîi;s rellets.
88 TYUTKI::
Les j^uerriers sont debout, immobiles, muets ; Ils pressent de leurs dents leur lèvre frémissante. Tous , pleins d'un vague efïroi qu'ils ont peine à cacher, Attendent le péril , sans pouvoir le chercher. Moment d'un siècle! horrible attente!
Ah ! quand donnera-t-on le signal de marchei?
Vieillard , garde ton rang. . . ; mais il court, il s'écrie . « Le signal est donné de vaincre ou de mourir; « Ma vie est mon seul bien , je l'offre à la patrie ; (( Liberté, je cours te l'offrir. :»
Opprobre à tout guerrier dans la vigueur de 1 âge , Qui s'enfuit comme un lâche en spectacle au vainqueur, Tandis que ce vieillard prodigue avec courage \J\\ reste de vieux sang (pii réchauffait son cœur ! Sous les pieds des coursiers il se dresse, il présente
AUX (iurcs
Sa barbe blancliissaiilc, Fi'intn^pidc pâleur de son front irrité, l'oinbe, expire, et le fe»*, cpi'il voit sans (*ponv;nitr ,
De sa bonehe expirante Arrache avec son ame un cri de liberté*.
Liberté! Liberté ! viens, recois sa grande anie ! Devance nos coursiers sur tes ailes de Hannne ; Viens, Liberté, marchons. Aux vautours dévorans Que nos corps, si tu veux , soient jetés en pâture : Il est cent fois plus doux de rester dans tes rangs , Vaincus , morts et sans sépulture , Que de vaincre pour les tyrans.
Gloire à nous ! gloire au courage !
Gloire à nos vaillans eiïorts !
A nous )e champ de carnage !
90 TYRTEE
A nous les restes des morts !
Rapportons dans nos murailles Ceux qu'au glaive des batailles Le dieu Mars avait promis :
Citoyens , voilà vos frères !
Ils ont pour lits funéraires Les drapeaux des ennemis.
Survivre à sa victoire , ô douce et noble vie ! Mourir victorieux, ô mort digne d'envie !
II rentre sans blessure, et non pas sans lauriers,
I/heureux vengeur de nos dieux domestiques. Quels bras reconnaissans ont dressé ces portiques ? Que de fleurs sur ses pas ! que d'emblèmes guerriers ! Le peuple, aux jeux publics ou ce héros préside, Se lève devant son appui ;
AUX (;nr:cs
Le vieillard lui (ait place, et la vierge tiiuirle
lit* montre à sa (H)ni|)agne, en nuirnim ani : (;'est lui !
Il rentre le vainqueur, mais porté sur ses armes. Kst-il pour son bûcher d'appareil assez beau ?
Pour le pleurer est-il assez de larmes? Est-il marbre assez pur pour orner son tombeau ? Ses exploits sont chantés, sa mémoire est chérie ; Il monte au rang des dieux qu'adore la patrie. Elle comble d'honneurs ses mânes triomphans, Et son père , et ses fils, et sa famille entière,
Et les enfans de ses enfans
Dans leur postérité dernière.
Debout, la lyre en main, à l'aspect des deux camps , Ainsi chantait le vieux Tyrtée.
Pour la Grèce ressuscitée
92 TYRTEE
Que ne puis-je aujourd'hui ressusciter ses chants Je vous dirais : ô Grecs, ressemblez à vos pères ; Soyez libres comme eux ou mourez en héros. Jadis vous combattiez vos frères , Et vous combattez vos bourreaux.
Ils viennent ! Aux clartés dont la mer se colore
J'ai reconnu leurs pavillons.
Quel volcan a lancé ces épais tourbillons? Dans l'ombre delà nuit quelle effroyable aurore ! . . . La dernière pour toi , que la flamme dévore, Chio*, tu vois tomber tes pieux monumens. Ils tombent ces palais que l'art en vain décore ; Et de ces bois en fleurs, où de tendres sermens
Hier retentissaient encore ,
Sortent de longs gémissemens.
* La catastrophe de Chio eut lieu en 1822; l'incendie et les massacres se prolongèrent pendant le mois de mai et le mois de juin.
AI X (.HKCS 9.1
Ouvrez les yeux , o (}recs! ô (fiecs , pnic/. 1 Oicilh Vous verre/ le tomheaii , vous enteudic/ les ciis
De tout un peuple ([ni s'éveille.
Poursuivi par le fer, la loudie et les débris. Vous verrez une plage lion ihle, inhabitée, Où, chassé par les léux vainqueurs de ses efloils, fie Ilot (pii se recide, en roulant sur des inoils,
Laisse nne écume ensanglantée.
Vengez vos frères massacrés, Vengez vos femmes ex|)ii'antes ; FiCs loups se sont désaltérés Dans leurs entrailles palpitantes.
Vendez-les, veui^ez-vous ! . . . l'éuédos ! l'énedos ! Deux esquifs à ta voix ont sillonné les Ilots :
TYRTÉE
Tels , vomis par ton sein sur la plaine azurée ,
S'avançaient ces; serpens hideux , Se dressant, perçant l'air de leur langue acérée, De leurs anneaux mouvans fouettant Tonde autour d'eux , Quand la triste Ilion les vit sous ses murailles, A leur triple victime attachés tous les deux , La saisir, l'enlacer de leurs flexibles nœuds ,
L'emprisonner dans leurs écailles.
Tels et plus terribles encor.
Ces deux esquifs de front fendent les mers profondes
De vos rames battez les ondes , Allez, vers ce vaisseau cinglez d'un même essor.
li' incendie a glissé sous la carène ardente ;
Il se dresse à la poupe, il siffle autour des flancs ;
De cordage en cordage il s'élance, il serpente,
Al'X (iKKCS fi:,
l^n\('l()|>j)(' les mais de ses rrpiis hi iihiiis : De sa lanj^ue de Iru , (|iii s allouer a l<*iii- ( imr , Saisit leurs |)a\ illons eonsuinés dans les airs . lit, j)()ui- la (l('\()ier, einhiassant la \ietinie Avec ses inàts loiiijxis, ses ponts, ses Hanes oiiNerts, Ses ioudres, ses Jioeliers engloutis pat* les mers . S'enloïK^e en giondant dans rabiine*.
Ah 1 |)uisses-tu todjours triompher et piinii! Ce sont mes vœux, ô Grèee, et, devançant l'histoire , Jadis l'heureux Tyitée eut prédit ta vietoiie. Alors c'était le temps clier à ton souvenir, Oii les amans des filles de mémoire,
* Conslanlin Canaris, coiimiaiidaiU de deux hrillols, rciul ainsi coniplc do son t'\iM'diii(»n de Ténôdos. « J'arrivai (M1 rade sons pavillon ottoman; ol)li;it' do passoi' ontro la ti'rro ot Ion vaissoanx luros,j(' no pus jctor mes ^i'a|)|)ins an\ hossoiiN i\e l'amiral; alors jo prolilai du nionvomon! de la va^iio ponr l'airo ontrci' mon hoanpi'o dans nn de ses sahonls ; ol , dos qu'd t'id ainsi (>n^ago , j'v mis lo Ion . «mi criant an\ Tnros : l'o/rv voilà bnités coinine à Chio! Im terreur S(» répandit aussitôt parmi eux , je discendis dans mon oaml avoi- mo^ nmlolniN. sans aueim dan^;er , ear Pennend ne tira pas UH*'me nn coup de fnsil. >.
PoL'^rRvii.i.K, llisioiif lit' la niji'mUittioii ilc lu dm t-, liv. viu.
TYRTÉE
Cojnme dans le passé lisaient dans ravenii"
Mais du jour (ju'intidèle à ces vierges célestes, TiCur hommage adultère a cherché les tyrans ; Du jour qu ils ont changé leurs parures modestes Contre quelques lambeaux de la pourpre des grands, Qu ils ont d'un art divin profané les miracles, En illustrant le vice, en consacrant l'erreur. A leur bouche vénale Apollon en l'ureia- A ravi le don des oracles.
Condamne-toi , ma muse, à de stériles vœux : Mais refuse tes chants aux oppresseurs heureux Que de la vérité tes vers soient les esclaves ; De ses chastes faveurs faisons nos seids amours
Sans orgueil préférons toujours Vne pauvreté libre h de riches entraves ;
AUX GRECS
Kt si quelque mortel justement respecte, Entend frémir pour lui les cordes de ma lyre,
O ma muse , f[u'il puisse dire :
((. S'il ne m'admirait pas, il ne m'eut pas (lianti* ! )>
I' nous rends nos (l<Mni,Ms si-nanx « ''«'lonjvfluhonneoàbl.MTie;
« IVancre sVlève ,n sort des ean
(( La voile s'ouvre ; adieu , patrie
(( Des flots l'un par l'autre heurtés fc Je vois fuir les cimes mouvantes , (c Comme les flocons argentés « Des toisons sur nos monts errantes.
ce Je vois se dérouler les nœuds (( Qui mesurent l'humide plaine, (( Et je vogue , averti par eux (( Que loin de toi le vent m'entraîne.
« Doux pays, bois sacrés, beaux lieux , (( Je pars, et pour toujours peut-être ! » Disait un Grec dans ses adieux A Cypre qui l'avait vu naître ;
m: vov\(;i:rn. loi
(( Sur vos rives la ÏJherté, « Ainsi que la f^loire, est proserite; (( Je pars, je les suis et je quitte (( Le beau ciel qu'elles ont (piitté. »
U eherelia la Liberté sainte D'Agrigente aux vallons d'Enna ; Sa flamme antique y semble éteinte, Comme les flammes de l'Etna.
A IVaple, il trouva son idole Qui tremblait un glaive à la main ; Il vit Rome et pas un Romain Sur les débris du Capitole !
O Venise, il vit tes «guerriers
Mais ils ont perdu leur audace Plus vite que tes gondoliers N'ont oublié les vers du Tasse.
Il chercha sous le ciel du Nord Pour les Grecs un autre Alexandre.
Ah ! dit-il , le Phénix est mort , Et ne renaît plus de sa cendre !
A Vienne, il apprit dans les rangs Des oppresseurs de l'Ausonie, Que le succès change en tyrans Les vainqueurs de la tyrannie.
Il trouva les Anglais trop fiers ; Albion se dit magnanime ;
LK VOYAGKUR. un
Des noirs elle a brisé les (ers,
lit ce sont les blancs qu'elle opprime.
Il parcourt Londre, en y cherchant Cet homme, l'effroi de la terre, Dont la splendeur à son coucliant Pour tombeau choisit l'Angleterre.
Mais elle a craint ce prisonnier, Et, reculant devant sa gloire, A mis rOcéan tout entier Entre un seul homme et la victoire.
Sur toi , Cadix , il vient pleurer :
Nos soldats couvraient ton rivage ; Il vient , maudissant leur courage :
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Il part, de peur de l'admirer
Paris l'appelle : au seuil d'un temple Le Grec , dans nos murs arrêté , Sur l'autel voit la Liberté. . . Mais c'est un marbre qu'il contemple
Semblable à ces dieux inconnus, A ces images immortelles Dont les formes sont encor belles Dont la divinité n'est plus.
Pour revoir son île chéine , Il franchit les flots écumans ; Mais le courroux des Musulmans Avait passé sur sa patrie.
rr voYAr.KLH. in:>
Des débris en roiivrainit les hords, lù (le leur cendre amoncelée I>es vantouîs, prenant leur \()I<m' , Km|)()rtaient les lambeaux des morts*.
Il dit. s élançant dans labime:
(c liCs peuples sont nés pour souffrir ;
(( Noir Océan , piends ta victime ,
S'il faut ëti'e esclave ou mourir 1 j)
Ainsi l'alcvon, moins timide.
Part et se croit libre en (piittant I.a rive où sa mère l'attend
* Cypro fut tU'solt'C par les Turcs nn mois d'nofit 1822. Snixanlc honiiis on villajîos avaionl onlièrement disparu au ujois dr scith'iuhro de la (m'unit' anucf.
Poi'QUEVil.r.K, Untoirc ilf la rt'ijtni'nilion dr la Cn*ct\ liv. u.
Dans le nid (ju'il a laissé vide,
.11 voltige autour des palais.
Orgueil de la cité prochaine , Et voit ses frères, cpi'on enchaîne, Se débattre dans des filets.
Il voit le rossignol , qui chante
Les amours et la liberté ,
Puni par la captivité
Des doux sons de sa voix touchante
Do l'Olympe il voit l'aigle altier Briser, pour sortir d'esclavage.
Son front royal et prisonnier Contre les barreaux de sa cage.
m: vovAr.Ki h.
Vei's sa nuM'c il revient trcmhlaiit , Kl l'aj)|)elle en \ain sur la rive, ( )ii Hotte le duvet sau<;laut De ([uel(|iu^ |)lunje fugitive.
fi'oiseau reconnaît ces débris ; Il suit le flot qui les emporte, Rase l'onde en poussant des cris, Plonije et meurt... où sa mère est morte.
Vévéria. dêl.
Mandruit se.
A :VAPOLKOiV
K Imiiière et (rohscmit.'' ,
ne néant et de oloii-e étonnant asseniMa^e
As(re fatal aux mis eonnin» à la liberté:
A NAPOLEON
Au plus haut de ton cours porte par un orage,
Et par un orage emporté , Toi , qui n'as rien connu , dans ton sauglant passage , D égal à ton bonheur que ton adversité ;
Dieu mortel , sous tes pieds les monts courbant leurs tètes
T'ouvraient un chemin triomphal , Les élémens soumis attendaient ton signal : D'une nuit pluvieuse écartant les tempêtes,
Pour éclairer tes fêtes , Le soleil t'annonçait sur son char radieux , L'Europe t'admirait dans une horreur profonde. Et le son de ta voix , un signe de tes yeux Donnait une secousse au monde.
Ton souffle du chaos faisait sortir les lois ;
A NAPOLKON. |||
Ton iniiii^t* iiisultiiil aux dcpouillrs drs lois , l^t, (|{*l)out sur l'airain de ItMu.s foudres guerrières, Kntietenait le eiel du hruit de tes ex[)loits. Ijes cultes renaissans , étonnés d'être frères, Sur leurs autels rivaux , (|ui fumaient à la lois , Pour toi coidondaient leurs piières.
(c Conservez, disaient-ils, le vainqueur du Thahor,
ce Conservez le vainqueur du Tibre ; )> Que ii'ont-ils pour ta gloire ajouté plus eneor : « Dieu juste, conservez le roi d'un peiq^le libre I ;»
Tu régnerais encor si tu l'avais voulu. Fils de la Liberté , tu détrônas ta mère. Armé contre ses droits d'un pouvoir éphémère, Tu croyais l'accabler, tu l'avais ivsolu ;
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Mais le tombeau creusé pour elle Dévore tôt ou tard le monarque absolu : Vn tyran tombe ou meurt; seule elle est immortelle.
Justice, droits, sermens , peux-tu rieu respcctci ? D'un anticpie lien périsse la mémoire ! L'Espagne est notre sœur de dangers et de gloire ; Tu la veux pour esclave , et n'osant ajouter A ta double couronne un nouveau diadème , Sur son trône conquis ton orgueil veut jeter Un simidacre de toi-même.
Mais non , tu l'espérais en vain. Ses prélats, ses guerriers l'ini l'autre s excitérenl ; Les croyances du peuple à leur voix s'exaltèrent. Quels signes précurseurs d'un désastie prochain ! I iC beffroi , qu'ébranlait une invisible main , S'éveillait de lui-même et sonnait les alarmes ;
A .\AIM)LI
Les images des pieux s'agitaient sous leurs armes; On avait vu des pleurs mouiller leurs yeux d'airain : ( )n avait vu le sang du Sauveui" de la terre Des tlanes du marbre ému sortir à longs ruisseaux ; 1 .es morts erraient dans l'ond)re , et ees cris : guerre ! guerre ! S'élevaient du fond des tombeaux.
Une nuit, c'était l'heure où les songes funèbres Apportent aux vivans les leçons du cercueil ; Où le second Brutus vit son génie en deuil Se dresser devant lui dans l'horreur des ténèbres ; Où Richard , tourmenté d'un sommeil sans repos. Vit les mânes vengeurs de sa famille entière ,
Rangés autour de ses drapeaux , Le maudire, et crier : Voilà ta nuit dernière !
Napoléon veillait , seul et silencieux : La fatigue inclinait cette tète puissante
Ili A NAPOLÉON.
Sur la carte immobile où s'attachaient ses yeux ; Trois fjuerrières, trois sœurs parurent sous sa tente.
Pauvre et sans ornemens, belle de ses hauts faits, La première semblait une vierge romaine
Dont le ciel a bruni les traits.
Le front ceint d'un rameau de chêne , Elle appuyait son bras sur un drapeau français. Il rappelait un jour d'éternelle mémoire ; Trois couleurs rayonnaient sur ses lambeaux sacrés Par la foudre noircis , poudreux et déchirés ,
Mais déchirés par la victoire .
(c Je t'ai connu soldat; salut : te voilà roi.
ce De Marengo la terrible journée, « Dans tes fastes, dit-elle, a pris place après moi ;
A NAPOLKON. Mj
(( Salut; je suis sa sœur aînée.
(( Je te guidais au premier rang ; (c Je protégeai ta course et dictai ta parole « Qui ranima des tiens le courage expirant,
(( Lorsque la mort te vit si grand , (c Qu'elle te respecta sous les foudres d'Arcole.
« Tu changeas mon drapeau contre un sceptre d'airain K Tremble ; je vois pâlir ton étoile éclipsée. « La force est sans appui, du jour qu'elle est sans frein (c Adieu, ton règne expire, et ta gloire est passée. »
La seconde unissait aux palmes des déserts
Les dépouilles d'Alexandrie.
Les feux dont le soleil inonde sa patrie,
A NAPOLEON
De ses brûlans regards allumaient les éclairs.
Sa main , par la conquête armée , Dégouttante du sang des descendans d'Omar
Tenait le glaive de César
Rt le compas de Ptolémée.
(( Je t'ai connu banni ; salut : te voilà roi.
« Du mont Thabor la brillante journée (c Dans tes fastes , dit-elle , a pris place après moi ; (c Salut ! je suis sa sœur aînée.
fc Je te dois l'éclat immortel « Du nom que je reçus aux pieds des Pyramides.
(c J'ai vu les turbans d'Ismaël (c Foulés au bord du Nil par tes coursiers rapides. « Les arts sous ton égide avaient placé leurs fils,
A naim)m:()n. m:
(( Oiiand (les restes iniicts de I lirhc et (!<' M<'lll[)lM^
(( Ils interr()<^eaient la |)oiissitMr , (( Kt, si tu t'égarais dans ton vol glorieux , a (Tétait comme l'aiglon ([ui se [)erd dans les eieu\ ,
(( (Vêtait [)Our (îliereher la hiinière.
(( Tu voulus rétonf'fei' sous ton sceptre d'aiiain :
(( rreml)le ; je vois pâlir ton étoile éclipsée.
« \jR force est sans appui , du jour qu'elle est sans frein
(( Adieu ! ton règne expire, et ta gloire est passée. )>
Ija dernière... o pitié, des fers chargeaient ses hras! Ti'œil baissé vers la terre oii chacun de ses pas
Laissait une empreinte sanglante,
Klle s'avançait chancelante En nuirnuirant ces mots : mkurt et nk sk hkm) pas.
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Loin d'elle les trésors qui parent la conquête , Rt l'appareil des drapeaux prisonniers ! Mais des cyprès, beaux comme des lauriers,
De leur sombre couronne environnaient sa tête.
(c Tu ne me connaîtras qu'en cessant d'être roi « Ecoute et tremble : aucune autre journée (( Dans tes fastes jamais n'aura place après moi , « Et je n'eus point de sœur aînée.
<( De vaillance et de deuil souvenir désastreux ,
(c J'affranchirai les rois que ton bras tient en laisse ,
(( Et je transporterai la chaîne qui les blesse
(( Aux peuples qui vaincront pour eux.
(c Les siècles douteront , en lisant ton histoire ,
« Si tes vieux compagnons de gloire,
« Si CCS (I(''l)iis vivjiiis (\r t;mt (l'cxplolts di\cis. a Se sont plus illustrés [)ar trente ans de xicloiir K Que |)ar un seul jour dv l'cvers.
(( Je chasserai du ciel ton étoile éclipsée ;
K Je briserai ton glaive et ton sceptre d'airain :
(c La force est sans appui , du jour qu'elle est sans frein
(c Adieu ! ton régne expire, et ta gloire est passée. )^
Toutes trois vers le ciel avaient repris l'essor, Et le guerrier surplis les écoutait encor : Leur souvenir pesait sur son anie oppressée ;
Mais au\ roulemens du taniboui .
Otte image bientôt sortit de sa pensée. Comme l'ombre des nuits se dissipe effacée
Par les premiers ravons du jour.
A N APOLLON
Il crut avoir dompté les enfaiis de Pelage. Entraîné de nouveau par ce char vagabond Qui portait en tons lieux la guerre et l'esclavage, Passant sur son empire , il le franchit d'un bond ; Et tout fumans encor , ses coursiers hors d'haleine , Que les feux du midi naguère avaient lassés , De la Bérésina , qui coulait sous sa chaîne , Buvaient déjà les flots glacés
Il dormait sur la foi de son astre infidèle, Trompé par ces flatteurs dont la voix criminelle
L'avait mal conseillé.
Il rêvait, en tombant, l'empire de la terre, Et ne rouvrit les yeux qu'aux éclats du tonnerre;
Où s'est-il réveillé 1 . . ,
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Seul et sur* un rorlier , d'oii sa \ ie importune Troublait encor les rois d'une terreui- c^oninume . Du fond de son exil encor présent partout , Grand comme son malheur, détrôné, mais debout Sur les débris de sa fortune.
Laissant l'Europe vide et la victoire en deuil , Ainsi , de faute en faute et d'orage en orage , Il est venu mourir sur un dernier écneil ,
Où sa puissance a fait naufrage.
La vaste mer murmure autour de son cercueil
Une île t'a reçu sans couronne et sans vie,
Toi ([u'un empire innnense eut peine à contenir,
Sous la tombe, oii s'éteint ton loyal avenir.
A iNAlM)Li:0>
Hesoejul avec toi seul toute une dynastie. Et le pêcheur le soir s'y repose en clieinin ; Reprenant ses filets qu'avec peine il soulève, il s'éloigne à pas lents, foule ta cendre, et rêve, A ses travaux du lendemain.
LORD BYRON
Kt déjà sur le dos de ces monstres ranipans Du bec vengeur de l'aigle il imprimait la trace ; Puis, le front dans les cieux de lumière inondés Les yeux sur le soleil , les ongles sur la foudre, Il dit à ces serpens qui sifflaient dans la poudre (( Que suis-je ? répondez, w
Tel fut ton noble essor, Byron ; et quelle vie ,
Vieille de gloire en un matin , D'un bruit plus imposant, d'un éclat plus soudain
Irrita la mort et l'envie ?
Par de lâches clameurs quel génie insulté
Dans son obscurité première , Changea plus promptement et sa nuit en lumière,
Et son siècle en postérité ?
Poètes, respectez les prêtres et les femmes, Ces terrestres divinités !
Connue dans les célestes âmes ,
loni) r.vnoN ij.
li'oiitraiie est inimoi'trl fhms Irnrs caMiis iiilf(''s. Un temple, f|ir()n mutile *, a re<Miellli \ oltaire : Vain re(u<;e, et l'écho des londies de la chaire, Que le prêtre accoutume à maudire un grand n<jm , Tonne encor pour chasser son ombre solitaire Des noirs caveaux du Panthéon.
Byron, tu préféras, sous le ciel d'Jbérie, Des roses de Cadix l'éclat et les couleurs
Aux attraits de ces nobles fleurs Pâles comme le ciel de ta froide patrie ** ; De là tes jours de deuil , de là tes longs malheurs ! Des vierges d'Albion la beauté méprisée
• Allusion à cclU' belle inscriplion, (im'oîi avait cftactV sur le tïonlon iiii l';iiillitM»ii : AUX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECONNAISSANT!:. La n'-volulioii (le IHiiO a remlu IImonument aux j^raiids liomme.'s , et rétabli ^in^^ri|)li(tn.
" Who round the norlli Ibr p.iler (biines woiihl st'ck?
How poor llu'ir forms appcar ! how lan^uid, wan, and wi'.d.
(illil ItE-HlROll), (jnld (
IJO LOUI) BYRON.
Te poui'suivit jusqu'au oercueji Et de l'Augleterre abusée Tu fus le niépi'is et l'orgueil.
Eu vaiu leurs veux ardeus dévoraieut tes ouvrages ; L'auteur, par sou exil , expia ses outrages ; Et tu u'as reucoutré sous des eieux diff'éreus , Des créueaux de Chillou aux débris de Mégare , Des gouffres d'Abvdos aux eaeliots de Ferrare , Que sujets d'accuser les dieux et les tyraus.
Victime de l'orgueil , tu chautas les victimes
Qu'il immole sur ses autels ; Eutouré de débris qui racojitaieut des crimes .
Tu peiguis de grauds crimiuels.
Rebelle à sou malheur, tou ame iudépeudaute N'eu put saus désespoir porter le joug de fer :
Persécuté comme le Daute,
(]omiue lui tu rêvas l'eufer.
hOHI) \A \\{)\. I'J:
f/Kmopc doit t'iihsoudre, en l.iii(;ant rniiatluMiU'
Sur tes tristes iniitnhMirs.
L;i yloirc n'appaitient (ju aii\ taleiis ciéateuis ;
Sois iiiimoi'tel : lu fus toi-niriiK*.
Il brille d'un éelat (jue rien ne peut ternir, Ce tableau de la Grèee au eereueil deseendue, Oui n'a ])lus de vivant (pie le grand sou\enir
De sa gloire à jamais perdue.
Contemple/ une lemme, avant cpie le linceul * Kn tombant sui' son l'rojit l)rise votie espérance Le jour de son trépas, ce premiei* jour du deuil Ou le dangei' finit, oii le néant eonuuenee :
• Totii |«* iiiondt' n>mi ..H ces lu-nux vers de lord Lyroii :
Ile wlio lialh l)enl liim o'er Ihe dend Kre llie {'w>\ d:i> ol d.Mlli is R.-d , The (ir>l d.irk d.iv oC iiollrn^iic^v I lie l.ivi oT diinm'r :ilid di«-li"i'«»- rir.
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Quelle triste doueeur ! quel eharme attendrissant !
Que de mélancolie, et pouitant que de grâee
Dans ses lèvres sans vie où la pâleur descend 1
Connue votre œil avide admire en frémissant
l^e calme de ses traits dont la fonne s'efface ,
I^a morne volupté de son sein pâlissant !
Du corps inanimé l'aspect glace votre ame ;
Pour vous-même attendri , vous lisez vos destins
Dans l'immobilité de ses beaux yeux éteints.
Ils ont séduit, pleuré, lancé des traits de flamme,
Et les voilà sans feux , sans larmes , sans regard !
Pour qu'il vous reste un doute, il est déjà trop tard ;
Mais l'espoir un moment suspendit votre crainte,
Tant sa tète repose avec sérénité !
Tant la main de la mort s'est doucement empreinte
Sur ce paisible front par elle respecté,
Où la vie en fuyant a laissé la beauté !
C'est la Grèce, as-tu dit, c'est la Grèce opprimée ; l.a Grèce belle encor, mais froide, inanimée ; La Grèce morte ! . . . Arrête , et regarde ses yeux ;
Ijtiw paupière lon<^t(Mii])s fVi met*
Se rouvre à la elarte des eieux.
Rej^arde, elle s'anime ; éeoute, sous ses chaînes
Son corps l'réniit et s'est dressé.
Ce pur san^, cpie le fer a tant de fois versé , l^our se répandie eiu^or houillonne dans ses veines;
Son front qui reprend sa fierté, Pale d'un long trépas, menace et se relève ;
Son bras s'allonge, et cherche un glaive ; Elle vit, elle parle, elle a dit : Liberté !
Morte, tn l'admirais ; vivante, qu'elle est belle 1
Tu ne peux résister à son cri (|ui t'appelle.
Tu cours , tu la revois , mais c'est en expirant.
Oh ! qui pourrait des Grecs retracer les alarmes ,
Les vœux, les chants de deuil mêlés au bruit des armes.^
Autour de la croix sainte, au pied des monts eriant,
Le peuple confondait , dans l'ardeur de son zèle,
Son antique croyance avec sa foi nouvelle,
Invoquait tous ses dieux , et criait en pleurant :
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« Vent qui donnes la vie à des fleurs immortelles , <t Toi, par qui le laurier vieillit sans se flétrir ; (c Vent qui souffles du Pinde, accours, étends tes ailes ; ce Ton plus beau laurier va mourir !
ce Flots purs, où s'abreuvait la poésie antique, « Childe-Harold sur vos bords revient pour succomber ; (( Versez votre rosée à ce front héroïque (( Que la mort seule a pu courber.
(c Dieux rivaux, de nos pleurs séchez la source amère ; (c Dieu vainqueur de Satan, dieu vainqueur de Python , (( Renouvelez pour lui les jours nombreux d'Homère (C Et la vieillesse de Milton ! »
U)\\\) HYllO.N. m
N'im oqiiez pas les vents , insensés que vous êtes ! Leur souffle aime à flétrir la palme des poètes,
Tandis ([u'il mûrit les poisons ! N'invoquez pas les flots des fontaines sacrées ; Ils brûlent tôt ou tard les lèvres inspirées
Pour qui semblaient couler leurs dons ! N'invoquez pas les dieux ; ils dorment; la mort veille. Pour peu qu'un bruit de gloire ait dénoncé vos jours
A son impitoyable oreille,
La mort entend ; les dieux sont sourds !
Il n'est plus ! il n'est plus ! Toi qui fus sa patrie, Pleure, ingrate Albion : l'exil paya ses chants. Berceau de ses aïeux*, pleure, antique Neustrie;
* La famille de lord Byron est originaire de Normandie : ses aïeux suivIreiU en Angleterre Guillaume-le-Conquéraul.
LORD BYRON
Corneille et lui sont tes enf'ans.
Et toi que son trépas livre sans espérance Aux chaînes des tyrans qu'auraient punis ses vers, Pleure, esclave; son luth consolait ta souffrance,
Son glaive aurait brisé tes fers !
Les Grecs le vengeront, ils l'ont juré : la gloire
Prépare les funèbres jeux
Qu'ils vont offrir à sa mémoire.
Qu'ils marchent, que son cœur repose au milieu d'eux ,
Enseveli par la Victoire.
Alors avec le fer du Croissant abattu Ils graveront sur son dernier asile :
(( O sort ! que ne l'épargnai s-tu.-^ (( Il chantait comme Homère, il fût mort comme Achille. »
Ah ! quels que soient les lieux par sa tombe illustrés,
Temple de la vertu , des arts, de la vaillance,
Dont Londre est fière encore, et qu'a perdu la France,
i.oiu) lîvnoN
Son oinbi'e doit s'asseoir sons tes j)ai •^ is sacrés. West^ininstcr, ouMc-loi ! IiL*\('/-\(3Us dcNaiiL ilK-,
De vos linceuls dcpouillc/ les lainhcaux , Royales majestés ! et^ons, race immortelle, Majestés du talent , qui peuplez ces tombeaux ! T.e voilà sur le seuil , il s'avance, il se nomme... Pressez-vous, faites place à ce digne héritier ! Milton, place au ])oéte! llovve, place au guerrier! Pressez-\ous, lois, place au grand lionnne
EPILOGUE
A vous, puissans du monde, à vous, rois de la terre,
Qui tenez dans vos mains et la paix et la guerre,
A vous de décider si , lasâés de souffrir,
Les Grecs ont pris le fer pour vaincre ou pour mourir ;
Si du Tage au Volga, de la Tamise au Tibre,
L'Europe désormais doit être esclave ou libre.
liibre, elle bénira votre auguste équité ;
Non qu'elle offre ses vœux à cette liberté.
Qui des plus saintes lois s'affranchit par le glaive ,
Marche sans but , sans frein , sur des débris s'élève ,
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Tiioiiiphe dans le trouble, et, vantant ses bienfaits ,
Pour un abus détruit enfante eent forfaits.
La sage liberté qu'elle attend, qu'elle inqilore,
Qui préside à mes eliants , que tout grand peuple adore,
Par le bonheur public affermit les Etats ;
Créant des citoyens, elle fait des soldats,
Enchaîne la licence, abat la tyrannie.
Des pouvoirs balancés entretient l'harmonie ,
Réunit les sujets sous le sceptre des rois ,
Rapproche tous les rangs, garantit tous les droits,
Et, favorable à tous, de son ombre éternelle
Couvre jusqu'aux ingrats qui conspirent contre elle !
Ainsi le chêne épais reçoit sous ses rameaux ,
Défend des léux du jour ces inrmondes troupeaux
Qui , cherchant à ses pieds leur sauvage pâture ,
Des gazons soulevés flétrissent la verdure,
Insidtent vainement dans ses profonds appuis
Ce tronc qui leur prodigue et son ombi e et ses fruits ,
Et les écraserait de ses vastes ruines ,
S'ils pouvaient de la terre arracher ses racines.
■^iT^^
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S LE DEPART
Adieu, doux ciel natal , terre où j'ouvris les yeux ! Adieu , patrie ! adieu , patrie !
Il tombe ce mistral , dout le souffle glacé M'enchaînait dans le port de l'antique Marseille ; Mon brick napolitain qui sommeillait la veille Sur cette onde captive où les vents l'ont bercé ,
Aux cris qui frappe mon oreille Sous ses agrès tremblans s'émeut, frémit, s'éveille,
Et loin du port s'est élancé.
O toi , des Phocéens brillante colonie , Adieu , Marseille , adieu ! Je vois blanchir tes forts. Puisses-tu féconder, par de constans efforts, Les germes de vertu , de valeur , de génie , Dont les Grecs tes aïeux vinrent semer tes bords. Que la mer te soit douce , et que le ciel prospère Regarde avec amour tes opulens remparts! () fille de la Grèce , encore adieu ! je pars ;
Sois plus hcMU'ciisc (|ii(' la lucrc !
Je les liravr tes flots, je ris de leur eonrroiix ; J'aime à sentir dans Fair leur mordante amertume Ils viennent , et de loin soulevant leur écume , A la proue élancés, ils bondissent vers nous. Mais , tels que des lions dont la fiu eur avide Sous une main connue expire en rugissant , Je les vois caresser le voile blanchissant
De la Madone cpii nous guide , Lorsque son bras doré , sur leur dos s'abaissant ,
Joue avec leur crinière limnide.
Courage, mon vaisseau ! double ce cap lointain ;
Penche-toi sur les mers; que le beaupré s'incline
Sous le foc déployé qui s'enfle et le domine.
Mais ce cap, c'est la France ; elle aura fui demain. . .
Je l'entends demander d'une voi\ douce et liére,
Sur quels bords, dans quels champs en lauriers pi us féconds,
Î.K DÉPART
Ma nuise va cliei'clier des débris et des noms , Et des siècles passes évoquer la poussière ?
Elle étale au midi ses monumens romains,
lies colonnades de ses bains , i^e ses cirques déserts la ruine éloquente, Ce temple sans rival , dont la main d'Apollon , Sur des appuis de marbre et des feuilles d'acanthe,
Suspendit l'élégant fronton ; Ses palais, ses tombeaux , ses théâtres antiques , Et les deux monts unis où gronde le Gardon
Sous un triple rang de portiques.
Elle me mojitre au nord ses nuirs irréguliers,
Et leurs clochers pieux sortant d'un noir feuillage,
Oîi j'entendis gémir durant les nuits d'orage
Et la muse des chevaliers.
Et les spectres du moyen âge ; Ses vieux donjons normands, bâtis par nos aieux,
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Kt les créneaux l)risé.s du château solitaire, Oui racoute leur <»l(>ire, en pailani à nos ncuv
De ce bâtard \ictoneux
Dont le bras conquit l'Angleterre.
Je la vois cette France agiter les rameaux Du chêne prophétique adoré des druides ; Klle couronne encor leurs ond:)res intrépides
De la verveine des tombeaux , Kt chante les exploits prédits par lenrs oracles, Que. sous les trois couleurs, sous l'aigle ou sous les lis ,
Vingt siècles rivaux de miracles
Par la victoire ont acconqjlis.
Puis, voilant sons des pleurs l'éclat dont son œil brille.
Elle m'invite avec douceur A reprendre ma place au foyer de famille. Et murmure les noms d'un père et d'une S(eur... Arrête, mon vaisseau , tu m'enqjortes trop vite.
LE DEPART
Pour mes derniers regards que la France a d'attraits ! Quel parfum de patrie apporte ce vent frais! Que la patrie est belle an moment qu'on la quitte!
Famille, et vous, amis, recevez mes adieux! Et toi , France , pardonne ! Adieu , France chérie , Adieu , doux ciel natal , terre où j'ouvris les yeux ! Adieu , patrie ! adieu , patrie !. . .
Deux fois dans les flots purs , où tremblait sa clarté ,
J'ai vu briller du ciel l'éblouissante ima^fe ,
Et dans l'ombre, deux fois , la proue à son passage
Creuser en l'enflammant un sillon argenté.
Quels sont ces monts hardis, ces roches inconnues.-^
Leur pied se perd sous l'onde et leur front dans les nues.
C'est la Corse ! . . . O destin ! Faible enfant sur ce bord ,
Sujet à sa naissance et captif à sa mort,
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II pnrl (In sein des mers oii |)!iis liird il rcloiuhr , Celui dont la ij;i\'m(l('ur eut , par un jeu du soi t , Une île pour Jjeiccau , pour asile et poui- toiiihe.
Tel , du vaste Oeéan elia([ue jour nous ^ovons l.e globe du soleil s'élever sans ravons :
Il monte, il brille, il monte eneore ; Sur le trône vaeant de l'empire des eieux , Il s'élance, et, monarque, il découvre à nos yeux Sa couronne de feu dont l'éclat nous dévore ;
Puis il descend , se décolore.
Et dans l'Océan , étonné De le voir au déclin ce qu'il fut à l'aurore,
Rentre pâle et découronné.
Ou va-t-il cet enfant ([ui s'ii>iioie lui-même?
La main des \ieu\ nochers passe sur ses elie\tMi\
LE DEPART
Qui porteront un diadème.
Ils lui montrent la France en riant de ses jeux. Ses jenx seront un jour la conquête et la guerre Les bras de cet enfant ébranleront la terre.
0 toi , rivage hospitalier,
Qui le recois sans le connaître , Rt le rejetteras sans pouvoir l'oublier,
France, France, voilà ton maître!
Louis, Noilàton héritier.
Où va-t-il ce vainqueur que Fltalie admire?
Il va du bruit de ses exploits Réveiller les échos de Thèbe et de Pal mire.
Il revient ; tout tremble à sa voix ; Républicains trompés , courbez-vous sous l'empire Le midi de sa gloire alors le couronna Des rayons d'Austerlitz, de Wagram, diéna. Esclaves et tyrans, sa gloire était la nôtre. Et d'un de ses deux bras, qui nous dojuia des fers , Appuyé sur la France, il enchaînait de l'autie
Ll' DLPAirr. ILS
Ce qui restait de runivers.
Non , rien n'ébranlera cette vaste puissance ! . . . L'île d'Elbe à mes yeux se montre et me répond : C'est là qu'il languissait, l'œil tourné vers la France Mais un brick fend ces mers : « Courbez-vous sur le ponl î
(c A genoux ! le jour vient d'éclore ; « Couchez-vous sur cette arme inutile aujourd'hui !
(c Cachez ce lambeau tricolore... )> C'est sa voix : il aborde, et la France est à lui.
Il la joue, il la perd ; l'Kurope est satisfaite. Et l'aigle, qui, tombant aux pieds du léopard , Change en grand capitaine un héros de hasard , Illustre aussi vingt rois, dont la gloire muette N'eût jamais retenti chez la postérité ; Kt d'une part dans sa (h'faitc ,
G LE DEPART
Il fait à chacun d'eux une immortalité.
Il n'a régné qu'un jour ; mais à travers l'orage Il versait tant d'éclat sur son peuple séduit , Que le jour qui suivit son rapide passage , Terne et décoloré , ressemblait à la nuit.
La Liberté parut : son flambeau tutélaire , Brûlant d'un feu nouveau, nous guide et nous éclaire, Depuis l'heure où donnant un maître à des héros Rome enfanta César, la nature épuisée Pour créer son pareil s'est longtemps reposée. La voilà derechef condamnée au repos.
Respirons sous les lois, et mieux instruits que Rome , Profitons, pour fonder leur pouvoir souverain Des siècles de répit promis au genre humain Par l'enfantement d'un seul homme.
LE DKl'AUT
Défends ta liberté, ce sont là mes adieux ! France, préfère à tout ta liberté chérie ; Adieu , doux ciel natal , terre ou j'ouvris les yeux ! Adieu , patrie! adieu , patrie !
mois jorRs
AUX AMERICAINS
Sr cui----..
N Kurope! vu Knioix'' ~ Ksjk'iv/
— Pins (respoii'l c-~Troisjours,leur(litColonil),etjevousclonneuninoiide.
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Et son doigt le montrait, et son œil , ponr le voir,
Perçait de l'horizon Tinnnensité profonde.
Il marche , et des trois jonrs le premier jour a lui ;
Il marche, et l'horizon recule devant lui ;
Il marche , et le jour baisse. Avec l'azur de l'onde
L'azur d'un ciel sans borne à ses yeux se confond.
Il marche, il marche encore, et toujours ; et la sonde
Plonge et replonge en vain dans une mer sans fond.
Le pilote en silence, appuyé tristement
Sur la barre qui crie au milieu des ténèbres ,
Ecoute du roulis le sourd mugissement ,
Et des mâts fatigués les craquemens funèbres.
Les astres de l'Europe ont disparu des cieux ;
L'ardente croix du Sud épouvante ses yeux.
Enfin l'aube attendue, et trop lente à paraître,
Blanchit le pavillon de sa douce clarté :
« Colomb , voici le jour ! le jour vient de renaître !
a — Le jour! et que vois-tu.-^ — Je vois l'immensité. )>
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Qiriin[)orte? il est traii(|nille... Ah ! ravez-vous pensé? Une main sur son cœur, si sa gloire vous tente, Comptez les battemens de ce cœur oppressé , Qui s'élève et retombe, et languit dans l'attente ; Ce cœur qui , tour à tour brûlant ou sans chaleur , Se gonfle de plaisir, se brise de douleur ; V ous (M)iuprendrez alors que durant ces journées Il vivait, pour souffrir, des siècles par niomens. Vous direz : ces trois jours dévorent des années, Kt sa gloire est trop chère au prix de ses tourniens !
Oh ! qui peindra jamais cet ennui dévorant,
Ces extases d'espoir, ces fureurs solitaires,
D'un grand homme ignoré qui lui seul se com[)rend?
Fou sublime, insulté par des sages vulgaires!
Tu le fus , Galilée ! Ah ! meurs. . . Infortuné ,
A quel horrible effort n'es-tu pas condanuic ,
Quand , pâle, et d'uuB voix que la douleur altère,
Tu démens tes travaux , ta raison et tes sens .
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Le soleil qui t'écoute, et la terre, la terre,
Que tu sens se mouvoir sous tes pieds frémissans
Le second jour a fui. Que fait Colomb? il dort ;
La fatigue l'accable, et dans l'ombre on conspire.
<c Përira-t-il ? aux voix : — la juort ! — la mort! — la mort !
(c Qu'il triomphe demain, ou, parjure, il expire. )^
Les ingrats ! quoi ! demain il aura pour tombeau
Les mers oii son audace ouvre un chemin nouveau ,
Et peut-être demain leurs flots impitoyables ,
Le poussant vers ces bords que cherchait son regard ,
Les lui feront toucher, en roulant sur les sables
L'aventurier Colomb , grand homme un jour plus tard !
Il rêve : comme un voile étendu sur les mers. L'horizon qui les borne à ses yeux se déchire, Et ce monde nouveau qui manque à l'univers , De ses regards ardens il l'embrasse, ïl l'admire. Qu'il est beau , qu'il est frais ce monde vierge encor !
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Ij'or brille sur ses fruits, ses eaux roulent de l'or. Déjà, plein d'une ivresse inconnue et pioionde, Tu t'écriais , Colomb : (( Cette terre est mon bien !.. » Mais une voix s'élè\e, ellt^ a nommé ee monde, () doideur ! et d'un nom qui n'était pas le tien !
Regarde : les vois-Lu , la loudie dans les mains,
\ ois-tu ces Kspagnols altérés de carnage
Effacer, en courant, du nombre des humains
FiC peuple désanné qui couvre ce rivage?
Vois les palais en feu , les tenqiles s'écroulant ,
Le cacique étendu sur ce brasier brûlant ;
V ois le saint crucifix , dont un pi^être inflexible
Menace les vaincus au sojtir du combat ,
S'élever dans ses mains plus sanglant, plus terrible
(^)ue le glaive espagnol dans les mains du soldat.
Tia terre s'est énuie ; elle s'ouvre : descends !
Des peuples engloutis datis ses gouffres res|)irent ,
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Captifs privés du jour, dont les bras languissans Tombent lassés sur l'or des rochers qu'ils déchirent; Cadavres animés, poussant des cris confus Vers ce divin soleil qu'ils ne reverront plus , S'agitant, se heurtant dans ces vapeurs impures, Pour fuir par le travail le fouet qui les poursuit , Et qu'une longue mort traîne dans les tortures De cette nuit d'horreur à l'éternelle nuit.
Cet or, fruit douloureux de leur captivité ,
Par le crime obtenu pour enfanter le crime ,
Va servir d'un tyran la sombre cruauté ,
Et peser sur le joug des sujets qu'il opprime.
Pour corrompre un ministre, enrichir un flatteur,
Payer l'injuste arrêt d'un noir inquisiteur ,
Par cent chemins honteux du trésor d'un seul liomme
Il s'échappe, et, passant de bourreaux en bourreaux ,
Va s'engloutir enfin dans le trésor de Home,
Qui leur vend ses pardons au bord de leurs tombeaux
i)i: cHHisTonn: colomij. i.v»
De l'or! tout poiii'de l'or! les peuples débordés, Dont ce monde éveilla l'avarice endormie, Répandent dans ses champs , de leur foule inondés , L'écume des humains que l'Europe a vomie. Toi seul l'as dévasté ce continent désert Que tu semblais créer quand tu l'as découvert ; Et des monceaux de cendre entassés sur la rive. Des gouffres souterrains où Ton meurt lentement , Des ossemens blanchis , sort une voix plaintive Qui pousse vers toi seul un long gémissement.
Par son ré\e oppressé, Colond), les bras tendus , De sa couche lorùlante écartait cette imaiic. Elle décroit , s'efface, et ses traits confondus Se dissipent dans l'air comme un léger nuage. Tout change : il voit au Nord un empire naissant Sortir de ces débris fécondés par le sang ; Ses enfans opprimés s'arment, au cri de guerre, Du soc dont le tranchant sillonna leurs guérets,
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Kt (lu ïev cvéatenv qui dans leurs mains naguèie Transformait en cités de sanva«es forêts.
Ils ont crié victoire ; ils montrent Washington ,
Et Colomb reconnaît le héros véritable.
O vieux Cincinnatus, inflexible Caton,
Votre antique vertu n'est donc pas une fable !
Il a fait concevoir à nos cœurs corrompus
Cette étrange grandeur qu'ils ne comprenaient plus.
Un sage auprès de lui dans le conseil prend place ,
Et , non moins révéré sous des traits différens ,
Il gouverne, il découvre, et par sa double audace
Ravit la foudre aux cieux et le sceptre aux tyrans.
Mais pourquoi ce concours, ces transports, ces clameurs.^ Quel monarque ou quel Dieu sur ce bord va descendre? Un guerrier citoyen foule , en versant des pleurs , L.e sol républicain que jeune il vint défendre. De respect et d'amour il marche environné ;
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Aux «genoux (11111 seul liomnic un peuple est piosterué ; Mais l'iiote hieu-aiiné, dehoul sur ee rivaj^c, Pour la liberté sainte a toujours eoinhattii , Et le peuple inc^liné dont il ie(;()it riioininam* Ne s'est jamais eourhé (|ue (le\aMt la vertu.
Oh ! combien cet empire a pris un noble essor Depuis les jeux sani^lans de sa virile enfance ! Quel avenir l'attend et se révèle encoi* Dans la maturité de son adolescence !
Ne cherchant de lauriers que ceux qu'il doit cueillir, Incorruptible et juste , il grandit sans vieillir , Se joue avec les mers qu'il couvre de ses voiles , Et montre , en souriant, aux léopards bannis. Son pavillon d'azur, oii deux fois douze étoiles Sont l'emblème flottant de ses peuj)les unis.
L'héroïque leçon qu'il offre aux oppi imés Sous les feux du Midi produit rindépendanee :
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D'autres répul)licaiiis, contre l'Rspagne ariiiés. En nommant Bolivar chantent leur délivrance. Tel un jeune palmier, pour féconder ses sœurs , Fleurit et livre aux vents ses parfums voyageurs : Tel ce naissant empire; et l'exemple qu'il donne, Répand autour de lui comme un parfum sacré , Qui vers les bords voisins s'exliale et les couronne Des immortelles fleurs dont lui-même est paré.
« i) Liberté, dit-il , sors de ce doux sommeil
« Qu'à Tombre de mes lois tu goûtes sur ces rives,
(( Et que pour s'affranchir l'Ejirope à ton réveil
(c Secoue , en m'appelant , ses mains longtemps captives !
(c D'un regard de tes yeux réchauffe ces cœurs froids ,
(( Engourdis sous un joug dont ils aiment le poids.
« De tout pouvoir injuste éternelle ennemie,
(c Va donc, fille du ciel , va par-delà les mers,
« Va , toi qu'ils croyaient morte, et qui n'es qu'endormie,
(c Briser les fers rouilles de leur vieil univers ! »
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(Colomb se ranimait à cette noble voix.
Terre ! s'écria-t-on , terre ! terre ! . . . il s'éveille ;
Il court : oui , la Noilii, c'est elle, tu la vois.
La terre !... o doux spectacle! ô transports ! o merveille
() généreux sanglots qu'il ne peut retenir I
Que dira Ferdinand, l'Euiope, l'avenir?
II la donne à son roi cette terre féconde ;
Son roi va le payer des maux qu'il a soulïeils :
Des trésors, des honneurs en échange d'un monde,
Un trône , ah ! c'était peu !.. que reçut-il ? des fers.
LK VAISSKAr
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Narlps:
AU Jes Hots hahmcrc, une hiinnir le£>ère, Hier jii'avait portr sur rv vaste vaisseau,
•Ce vaisseau devait portera Conslanlinople M. Slrallonl Canning , aml.assade.ir d* Vn- «leterre, et le bruit courait alors que la mission de ce di,.lou.aie avait pour but l'alïranchissemeni de la Grèce.
K)-2 LE VAISSEAU
Qui fatiguait le golfe et sa vaine colère
D'un inébranlable fardeau.
Ses longs mâts dans les eieux montaient en pyramides ; Comme un serpent ailé , leur flamme au sein des airs
Déroulait ses anneaux rapides, Et j'admirais ce noir géant des mers , Armé d'un triple rang de bronzes homicides, Qui sortaient à demi de ses flancs entr'ouverts.
Ces mots : demain ! demain ! ce doux nom de la Grèce , Volent de bouche en bouche : on s'agite, on s'empresse, L'un , penché sous les ponts, aux cables des sabords
Enchaîne les foudres roulantes ; L'autre court, suspendu sur les vergues tremblantes . Oii la voile, en criant , cède à ses longs efforts. Leur chef le commandait, et son regard tranquille De la poupe à la proue errait de tous côtés , Avant d'abandonner cette masse immobile
Au souffle des vents irrités,
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Ainsi , prêt h (juitter les splières immortelles, Pour ravir mie proie au vautour furieux , fi'aifile, trancpiille et fier, se mesure des yeux, Kssaie, en les ouvrant , si ses ongles fidèles
A sa colère obéiront encor , Rt, pour battre les airs, étend deux fois ses ailes Avant de prendre son essor.
Témoin de ces apprêts, debout sous la misaine, Il part, disais-je, il part; mais doit-il affranchir Les généreux enfans de Sparte et de iVIessène? Doit-il sous un pacha les contraindre à fléchir?
Poui' f(ui grondera son tonnerre?
A ce peuple [)ersécuté Porte-t-il dans ses flancs ou la paix ou la guerre,
L'esclava^fe ou la liberté ?
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La liberté , sans doute ! . . . et la Grèce est mourante ; Son sang coule et s'épuise. Ah ! qu'il parte ! il est temps De sauver, d'arracher au sabre des sultans
La victime encor palpitante.
Quand je la vois toucher à ses derniers instans , Il fatigue mon cœur d'une tiop longue attente.
Comme toi menaçant , et comme toi muet , Vésuve, que fait-il sous ton double sommet, Qui , trompant mon espoir par la vapeur légère Que ta bouche béante exhale vers les cieux , Fume éternellement sans éblouir mes yeux spe(
Du snectacle de ta colère !
Dors, volcan imposteur, par les ans refroidi,
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Dors, et sols |)Oiir rcnfaiicc un ohjcl de ri sec ,
Vieillard , sons la ceiHlrc eiii^onrdi , Je suis las d'insnltei' à ta lavr ('•|)nisée: Mais ([u'il tonne du moins, ce vésuve flottant , Moins avare que toi des flammes qu'il recèle ! Que son courroux tardif soit juste en éclatant Sur les mers du l^ospliore où Canaris l'appelle !
Quand il fendra leurs flots, si souvent éclairés Par des esquifs brùlans qui vengeaient la patrie, S'il faut une étincelle à sa flamme assoupie , Qu'elle s'allume aux feux de ces brandons sacres Que la Grèce avait préparés Pour les flottes d'Alexandrie !
Mais non ; son seul aspect sous les murs ottomans
IHG LK VAISSTAU.
Fera trioniplier la croix sainte ; Il verra du sérail trembler les fondemens, Les flots de Jlarmara se troubleront de erainte, F]t, sans contraindre Atliène à payer un succès Qui l'arrache expirante au joug de l'infidèle Si l'Anglais la délivre, au moins quelques Français
Auront versé leur sang pour elle.
Toi , qu'ils ont devancé dans ton noble dessein , Vaisseau libérateur, reçois-moi sur ton sein ; Pars, va me déposer sous ces blanches colonnes Ou Socrate inspirait les discours de Platon. Mes yeux verront flotter les premières couronnes Que les Grecs vont suspendre aux murs du Parthénon Laisse-moi , sous des fleurs et sous de verts feuilhiges, Consacrés par mes mains à ses dieux exilés,
Laisse-moi cacher les outracres De ses marbres vainqueurs de la guerre et des âges
Que votre Rlgin a mutilés.
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Je les verrai , ces morts (jui vivent dans l'Iiistoire,
Pour salnci' des jonis si l)(.*aii\ , Renaître et soulever les trois mille ans de aloire
Dont le temps cliar{^ea leurs tombeaux ; El moi , ehanlant comme eux ces jours de déli\ laucc. J'irai mêler la voix , l'iiynuie à peine écouté
D'un obscur enfant de la France,
A leurs cris de reconnaissance ,
A leurs hvnnies de liberté.
Va donc, n'hésite plus, n'attends pas les étoiles : Des Hambeaux de la nuit les feux seront pour toi. jN 'entends-tu pas le vent qui frémit dans tes voiles? Il t'invite à partir : pars, vole, emporte-moi ! Notus, je me confie à ton humide haleine , A toi , brûlant Siroc , à toi , noir Aquilon ; Mugis, qui que tu sois qui soufHes veis Athène : Tout me sera Zéphir, quelque vent cpii m'entiaine
IGS Li: VAISSEAU.
Du toinhcaii de Virgile au tombeau de B} ron 1
Vain songe!... Il dédaigna ma prière iiuitile. Hélas ! pour un Français il n'avait point d'asile. Au lever du soleil , mes veux l'ont découvert Entre le doux Sorrente, où la grappe dorée
Se marie au citronnier vert, Kt les rochers aigus de la pâle Caprée.
Sans doute il entendit, sur ce pic menaçant, l^inf'àme successeur des demi-dieux du Tibre, Tibère , s'éveillant au nom d'un peuple libre, Des Grecs ressuscites lui demander le sani».
Sur la rive opposée, il ne put méconnaître
Ce (*hantre harmonieux que Sorrente a vu naître
m: va ISS k au.
KiO
Le Tasse errait eiu^or dans l'asile eiieliant<'' Où raiiiour d'une sœur recueillit sa niiseie.
Du sein de l'iinniortalité, Poète, il fit des vœux poui* les enfans d'Honièi-e ! Le vaisseau cependant voguait sur l'onde anière.
Qui des deux a-t-il écouté?...
AiiCHONs, le ciel s'ahaiss.-. .-t le jour pâlissant N'est plus à son midi qu'un faible crépus.-,.!,
le;
Le flot qui vient blanchir les restes du port Jule Grossit , et sur la cendre expire en gémissant. Cet orage éloigné que l'Eurus nous ramène Couvre de ses flancs noirs les pointes de Misène ; Avançons, et, foulant d'un pied religieux Ces rivages sacrés que célébra Virgile , Et d'où Néron chassa la majesté des dieux , Allons sur l'avenir consulter la Sibylle.
ce Ces débris ont pour moi d'invincibles appas, » Me répond un ami , qu'aux doux travaux d'Apelle , A Rome , au Vatican son art en vain rappelle ; ce Ils parlent à mes yeux, ils enchaînent mes pas. ce Ces lentisques flétris dont la feuille frissonne ; ce Ces pampres voltigeans et rougis par l'automne ; ce Tristes comme les fleurs qui couronnaient les morts, « Ces frêles cyclamen , fanés à leur naissance , « Plaisent à ma tristesse, en mêlant sur ces bords « Le deuil de la nature au deuil de la puissance.
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« Où sont ces dais de pourpre élevés pour les jeux ,
(( Ces troupeaux d'affranchis , ces courtisans avides?
« Où sont les chars d'airain , les trirèmes rapides ,
a Qui du soleil levant réfléchissaient les feux?
« C'est là que des clairons la bruyante harmonie
c( A d'Auguste expirant ranimé l'agonie;
(( Vain remède ! et le sang se glaçait dans son cœur,
« Tandis que sur ces mers les jeux de Rome esclave,
« Retraçant Actium à ce pâle vainqueur,
« Faisaient sourire Auguste au triomphe d'Octave [
« Ces monumens pompeux j tous ces palais romains, (( Où triomphaient l'orgueil , l'inceste et l'adultère, c( De la vaine grandeur dont ils lassaient la terre, (c N'ont gardé que des noms en horreur aux humains « Les voilà ces arceaux désunis et sans gloiie, (( Qui de Caligula rappellent la inémoire! ic Vingt siècles les ont vus briser le fol orgueil
ce Des mers qui les couvraient d'écume et d'étincelles ce Leur chaîne s'est rompue et n'est plus qu'un écueil « Où viennent des pêcheurs se heurter les nacelles.
(( Ces temples du plaisir par la moi t habités ,
ce Ces portiques , ces bains prolongés sous les ondes,
ce Ont vu Néron , caché dans leurs grottes profondes ,
(c Condamner Agrippine au sein des voluptés.
ce Au bruit des flots , roulant sur cette voûte humide ,
ce II veillait , agité d'un espoir parricide !
ce II lançait à Narcisse un res^ard satisfait ,
ce Quand , muet d'épouvante et tremblant de colère , ic II apprit que ces flots, instrumens du forfait , ce Se soulevant d'horreur, lui rejetaient sa mère.
ce Tout est mort : c'est la mort qu'ici vous respirez ce Quand Rome s'endormit de débauche abattue , ce Elle laissa dans l'air ce poison qui vous tue ; ce II infecte les lieux qu'elle a déshonorés.
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a Telle, après les banquets de ces maîtres du monde, " S'élevait autour d eux une \apeur immonde* (( Qui pesait sur leurs sens, ternissait les couleurs u Des fastueux tissus où retombaient leurs tètes, a Et fanait à leurs pieds, sur les marbres en pleurs, « Les roses dont Pestum avait jonché ces fêtes.
« Virgile pressentait que dans ces champs déserts
(( La mort viendrait s'asseoir au milieu des décond)res,
'c Alors qu'il les choisit pour y placer les ombres ,
(c Le Styx aux noirs replis , l'Averne et les Enfers.
« Contemplez ce pécheur ; voyez, voyez nos guides ;
K Interrogez les traits de ces pâtres livides :
"^ Ne croyez-vous pas voir des spectres sans tombeaux .
f( Qui , laissés par Caron sur le fatal rivage,
(c Tendant vers vous la main , entr'ouvrent leurs lambeaux
« Pour mendier le prix de leur dernier passage?. . . »
Il disait, et déjà j'écartais les rameaux
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Qui cachaient à nos yeux Tantre de la Sibylle , Au fond de ce cratère, où l'Averne immobile Couvre un volcan éteint de ses dormantes eaux. L'Enfer, devant nos pas, ouvrait la bouche antique D'où sortit pour Enée une voix prophétique ; Un flambeau nous guidait , et ses feux incertains Dessinaient sur les murs des larves, des fantômes. Qui sans forme et sans vie , et fuyant sous nos mains , Semblaient le peuple vain de ces sombres royaumes.
« Prêtresse des dieux , lève-toi !
« Viens, m'écriai-je alors, furieuse, écumante, « Le front pâle, et les yeux troublés d'un saint effroi (( Pleine du dieu qui te tourmente, (( Viens , viens, Sibylle, et réponds-moi !
« Vers les demeures infernales, « Dis-moi pourquoi la mort pousse comme un troupeau (( Cette foule d'ombres royales ,
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« One nous Noyoïis passeï' de l;i poiupic ;iii toinhcaii <i Kst-(*(' pour insulter à riilliaiirc \,iiiir
« Ouc W aterluo scella de notre sang?
<( Veut-elle, à ehacjue roi (|u'<'lle heurte en pa^^.iiil , H Briser uji des ajineaux de cette vaste chaîne!'
(( Le dei'Jiier de ces rois, (|ue le souille du ^.ord f( A du trône des Czars apporté sur ce bord ,
(( Pliait sons le nom d'iVlexandre ; (c Allons-nous voir les chefs de son armée en deuil (( Donner des jeux sanglans autour de son cercueil , « Pour un sceptre flottant qu'il ne peut plus défend l'e?
(c Verrons-nous couronner l'héritier de son choix ,
« Et ce maître nouveau d'un empire sans lois
(( Doit-il , usant ses jours dans de saintes pratiques,
« Assister de loin connue lui
(c Aux funérailles héroïques ,
« D'Athènes c[ui Timplore et qui meurt sans appui ?
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« N'offiiia-t-elle un jour que des débris célèbres? « La verrons-nous tomber après ses longs efforts , te Vide comme Pompéi , qui du sein des ténèbres , (( En secouant sa cendre, étale sur vos bords (c Ses murs oii manque un peuple, et ses palais funèbres ((. Où manc[uent les restes des morts?
(( Réponds-moi, réponds-moi ! furieuse, écumante, a fjC front pâle, et les yeux troublés d'un saint effroi , (c Pleine du dieu cpii te tourmente, (c Viens, viens, Sibylle, et réponds-moi !
(c La verrons-nous , cette belle Ausonie , (( Jeter quelques rayons de son premier éclat? <( Ou ce flambeau mourant des arts et du génie (C Doit- il toujours passer avec ignominie
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« De la France aux riciinains , du [)Oiitife an soldat , «( Seinhlahle aux (eux inouvaiis, aux clartés infidèles <( Qui, (changeant de vainc[ueurs, volent de niainsen mains, « Vain jouet des eond)ats f[ue livrent les llomains •( Dans leurs snturnales nouvelles!^
n l/Kspagne, ([ui préfère au plus beau de ses droits <( La sainte obscurité dont la nuit l'environne, *<; Marâtre de ses fds, infidèle à ses lois,
« A l'esclavage s'abandonne, " Kt s'endort sous sa chaîne en priant pour ses lois. (( Reprend l'a-t-el le nn jour son énergie antique.' <i Libre, doit-elle enfin , d'un bras victorienx , « Combattre et déchirer le bandeau fanatique ce Qu'une longue ignorance épaissit sur ses yeux ?
« Un ai'bre sur la France étendait son ombrage : (^ Nous l'entourons encor de nos bras impuissans ; « Le fer du despotisme a touché son feuillage
a Dont les rameaux s'ouvraient charges de fruits naissans.
« Si par sa eluite un jour le tronc qui les supporte (( Doit (le l'Europe entière ébranler les échos,
(( Le fer, sous son écorce morte ^ (c De sa sève de feu tarira-t-il les flots?
c( Ou de sa dépouille flétrie
« Quelque rameau ressuscité (( Reprendra-t-il racine au sein de la patrie,
(c Au souffle de la liberté ?
(( Réponds-moi, réponds-moi î furieuse, écumante, c( TiC front pâle, et les yeux troublés d'un saint effroi , « Pleine du dieu qui te tourmente, (C Viens , viens , Sibylle , et réponds-moi ! . . . »
J'écoutais : folle attente! espérance inutile !
LA SIHYfJ-K
l/oniclc (T Apollon ne i<''|)oihI (\ui\ Virgile ; Kt CCS noms nicconinis (|ircn \n\\\ je rc|)(''t;M , Os noms jadis si beaux : patrie et lihertt*, N'ont pas même aujourd'hui d'i'eho elie/ la Sil)\ Ile
ij:s ! im;i{aii.i.i;;
I)[I GÉNÉRAL FOY
A LA FfARCfc:
P.orrr; villa Paolms
ON, tu ne connais pas enror Ce sentiment d'ivresse et de jne'Ianeolie Qu'inspire d'un beau jour la splendeur allaiblie,
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Toi qui n'as pas vu les flots (roi* , Oii uaue à son couchant un soleil d'Italie, Inonder du Forum renceinte ensevelie Et le temple détruit de Jupiter Stator!
Non , tu ne connais pas l'irrésistible empire Des beautés qu'il déploie au moment qu'il expire Si tes yeux n'ont pas vu son déclin vif et pur, Qui s'éteint par degrés sur Albane et Til)ur , Verser les derniers feux d'une ardeur épuisée
A travers le brillant azur
Des portiques du Colisée 1
Sur le mont Janicule et ses pins toujours verts ,
Tu meurs, mais dans ta gloire ; on t'admire, on te chante;
Tu meurs, divin soleil , au milieu des concerts
De cette Rome plus touchante Qui pleure ta clarté ravie à ses déserts.
[)V (W.yVAWl lOY. I8.S
Du trône tu desceruls comme elle:
Jadis ses moiiumens t'égalaient en splendeur : n'une reine déchue amant tou jouis fidèle. Que ta lumière est triste et helle Sur les déi)ris de sa grandeur!
1 es layons amortis, que le regard supporte, Pâlissent en les éclairant , Soleil , et ton éclat mourant S'unit mieux à leur beauté morte.
Ainsi l'on voit s'éteindre, environné d'hommages, IjC talent inspiré , qui , pur et sans nuages ,
N*a brillé que par la vertu.
Ainsi nous Tadmirons, ainsi nos larmes coulent , Au milieu des débris de nos lois qui s'écroulent
Comme un monument abattu ; F't l'éclat plus sacré de ce flambeau (|ui tombe Répand les derniers feux dont il est embrasé
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Sur le temple détruit et sur l'autel brisé De la r/iberté qui snccoinbe.
Dans sa splendeur enseveli , Glorieux et pleuré par la reconnaissance, Ainsi mourut cehii qui vengea notre France.
Ces traits éloquens ont pâli Qui de l'ame élancés pénétraient jusqu'à l'ame; 11 s'est ouvert ce cœur, il vient de se briser, Trop plein pour contenir la généreuse flamme
Qu'il répandait sans l'épuiser.
La patrie, à l'aspect d'une cendre si chère, A senti s'émouvoir ses entrailles de mère.
Ah ! qu'elle pleure, elle a droit de pleurer : Pour la défendre encore il déposa ses armes.
Elle s'honore en voulant l'honorer.
A le nommer son fils qu'elle trouve des charmes ; Fière de sa douleur, plus belle de son deuil ,
DU (;i:M-:nAi. ioy is'
A (|iM Noudra les nom' (jircllc montre ses lairnes ; Car il est des enians (ni'on pleure avec or-^ueil.
Koine, tes yeux sont morts à ces larmes sacrées
Dont on iiaît gloire en les versant ; Les cendres de tes fils ne sont plus honorées
Par ce tribut reconnaissant.
En vain leurs nobles cœurs battaient [)our la patrie, Dans ton abaissement en vain ils t'ont chérie ; Ces murs , dont Michel-Ange a jeté dans les (mcux
l.c dôme audacieux , Réservent leurs honneurs à la puissance morte : Pour elle des concerts, des Heurs et des flambeaux , Et des bronzes menteurs penchés sur des tombeaux ; Mais pour la vertu , que t'importe ?
Aussi , courbé sous Tor du sceptre pdstoral , Ton peuple grave et fier, que ce mépris offense, r^aisse tomber son bras levé pour ta défense.
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Il fléchit sous des rois , lui qui n'eut point d'égal Quand la gloire était ton idole ;
Et l'herbe a désuni le pavé triomphal Qui conduisait au Capitole.
En passant sur la terre où dorment tes héros , Par les mugissemens de sa voix importune Le bœuf pesant d'Ostie insulte à leur repos, Ou , symbole vivant de ta triste fortune , Endormi sous le joug du char qu'il a traîné , Courbe sa corne noire et son front enchaîné A la place où fut la tribune.
Et c'est là qu'autrefois les publiques douleurs
Paraient l'urne des morts de gazon et de fleurs
Vous le savez , race guerrière ,
O vous, ossemens oubliés,
Muets débris , noble poussière ,
Que je sens tressaillir sous les touffes de lierre
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De ces toniheaux ([u'on foule aux pieds ! Vous le savez, vous tous, (|ui , pour vos luncrailles, Avez vu Korne en deuil sortir de ses nuirailles! Ah ! s'il a [)u cesser ce cidte glorieux Qu'on rendait au courage, à la sainte éloquence, Fjevez-vons, il lenait ; Romains, ouvrez les yeux . Ne regardez pas Rome, et regardez la France.
Il fut orateur et guerrier.
Celui que la France attendrie
Couronne d'un double laurier !
Rntendez-vous ces mots : a Valeur, Talent, Patrie? » Fntendez-vous ce cri d'une éloquente voix :
« Ses enfans sont ceux de la France ! »
Ce cri , qui d'un seul cœur s'élance , Semble de tous les cœurs s'élever à la fois. . . Orateurs , répondez : jamais plus digne lionunage llonora-t-il un père en sa postérité ,
Et jamais votre pauvreté Laissa-t-elle à vos fils un plus riche héritage?
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Et vous aussi , guerriers , levez-vous : contemplez De nos vieux étendards les vengeurs mutilés ! Ces Romains qui suivaient vos pompes funéraires Par des exploits plus grands s'étaient-ils signalés
Autour des faisceaux consulaires?
liCs travaux , les hivers et l'ardeur des étés Avaient-ils sur leur front mieux gravé leurs services. Fa leurs pleurs en coulant se sont-ils arrêtés
Dans de plus nobles cicatrices?
Non , guerriers, non , jamais, mânes victorieux , Jamais, fiers défenseurs des libertés publiques, Rome ne se couvrit , pour vos vertus antiques , D'un deuil plus nnanime et plus religieux. Non , non , sur vos tombeaux , Rome, la vieille Rome , N'offrit pas dans sa gloire un spectacle plus grand Que ce concours sacré d'un peuple entier pleurant , Pleurant la perte d'un seul homme !
1)1 (iKMlKAL rOY. \'.}\
lle(;()is, 6 mon pays, ce tribut mérite !
France, de quel orgueil mon eœMir a palpité
Ku l'adressant ces vers sous les ombrages sombres
Qui couronnent le Celius, Au pied du Palatin , devant les grandes ombies
Des Camille et des Tullius.
l'^t toi , qu'on veut flétrir, jeunesse ardente et pure, De guerriers, d'orateurs, toi , généreux essaim ,
Qui sens fermenter dans ton sein Les germes dévorans de ta gloire future, Penché sur le cercueil que tes bras ont porté. De ta reconnaissance offre l'exemple au monde : Honorer la vertu, c'est la rendre féconde , Et la vertu produit la liberté
Prépare son tri()nq)heen lui l'cstant lidclc
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Des préjugés vieillis les autels sont usés ;
Il faut un nouveau culte à cette ardeur nouvelle
Dont les esprits sont embrasés.
Vainement contre lui l'ignorance conspiie. Que cette liberté qui règne par les lois Soit la religion des peuples et des rois. Pour la mieux consacrer on devait la |)roscrire ; Sa palme, qui renaît, croît sous les coups mortels; Elle eut son fanatisme , elle touche au martyre ,
Un jour elle aura ses autels.
Le verrai-je ce jour, où sans intolérance
Son culte relevé protégera la France?
O champs de Pressagni , fleuve heureux , doux coteaux ,
Alors, peut-être, alors mon humble sépulture
Se cachera sous les rameaux Oïl souvent, quand mes pas erraient à l'aventure, Mes vers inachevés ont mêlé leur murmure
Au bruit de la rame et des eaux.
DU GhM:n\L lOV
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Mais si le Temps nrépar^iic, et si la Mort m'oiihlie, Mes mains, mes froides mains j)ai' de noii\('an\ eoneerls Sanront la rajeunir ('ette lyre vieillie; Dans mon eœur épuisé je trouverai des vers ,
Des sons dans ma xoix aliaihlie ; Kt eette I liberté , que je ehantai toujours , lledemaiidant un hymne à nui veine giaeée, Aura ma deniière pensée Connue elle eut mes premiers amoms.
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I AIRAIN avait sonné l'Iiyunie pieux du soir.
Sur les temples de Home, où eessait la prière,
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La lune répandait sa paisible lumière :
An Forum à pas lents, triste, j'allai m'asseoir.
J'admirais ses débris , ses longs portiques sombres ,
Et dans ce jour douteux , par leur masse arrêté,
Tons ces grands monumens empruntaient de leurs ombres
Plus de grandeur encore et plus de majesté :
Comme l'objet absent . qu'un regret nous rappelle.
Reçoit du souvenir une beauté nouvelle.
Mon luth , longtemps muet, préluda dans mes mains,
Et sur l'air grave et doux dont le chant se marie
Aux accens inspirés des poètes romains,
Cet adieu s'échappa de mon ame attendrie :
c( Rome, pour la dernière fois
« Je parcours ta funèbre enceinte :
« f jispire les chants dont ma voix
« Va saluer ta gloire éteinte.
ce Luis dans mes vers, astre éclipsé
ce Dont la splendeur fut sans rivale ;
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(( Oinl)i*(* rclatantcdii j)a.ss('»,
(( I.c pirscMt n'a rien (|iii t'ci^alcl
((. Tout doit mourir, tout doit rliani^er « La grandeur s'élève et suecoinI)e.
« Un culte même est passager; (( Il souffre, persécute et tombe.
« Tu brillais de ce double éclat , « Et tu n'as pas fait plus d'esclaves (( Avec la toge du sénat , (( Que sous la pourpre des conclaves
i( Du sang de tes premiers soutiens
« Cette colline est arrosée;
« Le sang de tes héros chrétiens
« Rougit encor le Colisée.
(c A travers ces deux souvenirs
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« Tu ni'apparais , pale et flétrie a Entre les palmes des martyrs c( Et les lauriers de la patrie.
(c Que tes grands noms , que tes exploits ,
f( Tes souvenirs de tous les âges,
(c Viennent se confondre sans choix
(( Dans mes regrets et mes hommages,
« Comme ces temples abattus ,
(c Connue les tombeaux et les ombres
f( De tes Césars , de tes l^rntus ,
« Se confoiulent dans tes (h'combi'es.
(( Adieu , Forum , que Cicéron « Remplit encor de sa mémoire !
« Ici chaque pierre a son nom , (( Ici , chaque débris sa gloire.
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a Je passe, et mes pieds ont {'i)\\]r
«. Dans ee toinhciiii , dOii SOI lit lloim',
«. Les restes d'nn, (lien nnitih'*,
« On la |)()nssière (Tnn j^i'and lioininc
« Adieu, vallon Irais, oii Nunia f( Consultait sa nymphe eliérie !
« J'entends le ruisseau ([u'il aima K Murmurer le nom d'K^érie.
« Son eau eoule eneor; mais les rois, « Que séduit nne autre déesse, fc Ne viennent plus elierelier des lois « Où Numa puisait la sacjesse.
(( Temple, dont l'Olympe exilé (( A fui la majesté déserte, « Pantliéon , ee eiel étoile
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« Achève ta vonte eiiti 'ouverte ;
f( Et ses feux , du haut de l'Ether ,
(( Cherchant tes dieux dans ton enceinte ,
(( Vont sur l'autel de Jupiter
(c Mourir au pied de hi croix sainte.
« Qui t'éleva, dôme éternel , « Du Panthéon céleste frère?
(c Si tu fus Foeuvre d'un mortel , (( Les arts ont aussi leur Homère ; (( Et du génie en ce saint lieu (C Je sens l'invisible présence , « Comme je sens celle du Dieu (( Qui rem])lit ta coupole immense
f( Je vous revois , parvis sacrés
I.Vdise et lo couvent de Suint-Onm-lire où mouriil le Tasse
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a (hiiin poète a rendus célèbres 1 (( Je foule les noms ij^uorès « Qui eliargeiit vos paves funèbres , « Kt (le tous ees tombeaux obscurs (( Le mîubre , (|ui tient taut de [)lace , f( Ijaisse à peine un coin clans \()s murs (( Pour la ceudie et le nom du lasse I
« Cloître désert , sous tes arceaux « Mourut l'amant d'Elèonore, (c Près du chêne dont les rameaux tf Devaient pour lui verdir encore. (( Avant l'Age ainsi meurt Ryron ; (( Un même trépas les immole :
(( L'un tond)e au seuil du Parthéuou , a Kt l'autre au pied du Capitole... >>
Je les pleurais tous deux , et je sentis ma voix
jNIourir avec leurs noms sur mes lèvres tremblantes ;
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Je sentis les accords s alïaiblir sou» mes doigts , Pareils au bruit plaintif^ aux notes expirantes , Oui se perdent dans Tair, quand du Jluerere Les sons au Vatican s cctrignent par dezré. Jaloux pour mon pavs, je cherchais en silen^.e Quels noms il opposait a ces noms immortels ; Il m apparaît alors, celui dont 1VI< H[iirii<:e Des demi-dieux romains releva les autr ^ Le Sophocle français, Torgueil de sa [>, :. . . , L'égal de ses héros, celui qui crayoi L'ame du grand Pompée et l'^esprit de Ciniiay Ému d'un saint respect, je l'admire et m'ét:rie :
<( Chantre de ces guerriers t'ameux .
(c Grand homme, ô Corneille, ù mon maître,
(c Ta n'as pas habité comme eux
a Cette PiOme, où. tu devais naître :
«t Mais les dieux t avaient ' -rceau
«c Révélé sa grandeur passée .
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a Rt, sans flécliir sous ton fardeau , « Tu la portais dans ta pensée!
« Ah ' tii dois errer sur ces hords
« Où le Tibre te rend l)omnia£re !
« Viens converser avec les morts
f{ Dont ta main retraça Timai^e.
ce Viens , et , ranimés pour te voir,
(( Ils vont se lever sur tes traces ;
« Viens, grand Corneille, viens t'asseoir
(i Au pied du tombeau des Iloraces !
(c De quel noble frémissement c( L'orgueil doit agiter ton ame, :< Lorsque sur ce froid monument (c De tes vers tu répands la llannne ! « Il tremble, et dans son sein profond
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« J'entends murmurer sous la terre (( Deux fils morts, dont la voix répond (( Au r/^/7/ mourut de leur vieux père.
« Beau comme ces marbres vlvans (( Dont l'art enfanta les merveilles , ce Ton front vaste abandojine aux vents (c Ses cheveux blanchis par les veilles ; f( Et quand les fils de Romulus a Autour de toi couvrent ces plaines , (( Je crois voir un Romain de plus « Evoquant les ombres romaines.
(c Je pars , mais ces morts me suivront : (c Ta muse a soufflé sur leur cendre.
« En renaissant ils grandiront a Dans tes vers qui vont me les rendre ;
ADÎKUX A UOMi:.
f( Kt l'aliain, (jui vaiiu[iieui" du temps « Jusqu'aux cieux porta leurs iniaj^es, « TiCs plaça sur des nionuinens (( Moius suhlimes (pie tes ouvrafi^es! »
J)p-..eria <^e]
^,}"C-,nA,-Fr.-
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I RRKTE, gondolier; que ta l)ai(|iie un moment
Cesse de fendre les lagunes:
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L'essor qu'elle a reçu va mourir lentement Sur les sables noirs de ces dunes.
Gondolier, je reviens : je viens dans nn moment Prêter l'oreille aux infortunes De Clorinde et de son amant.
Souvent un étranger, qui parcourait ces ri\es,
Prit plaisir aux accords de vos stances plaintives.
Je veux voir si ces lieux déserts
Ont gardé de lui quelque trace ;
Car il aima , souffrit , chanta comme le Tasse ,
Dont tu viens de chanter les vers. . .
J^ido , triste rivage ! ô mer plus triste encore, Qui frémissais d'amour, quand tes flots empressés S'entr'ouvraient pour l'anneau tombant du Bucentaure Des fêtes de Saint-Marc les l)eaux jours sont passés!
M l.iix) nr.)
Rialto n'entend plus le elinnt des harearoles ; Adieu la soie et Tor mollement enlaeés , Oui tond)aient en festons sur le fer des f»on(loles : Des fêtes de Saint-Mare les ])eaux jours sont passés !
Kn vain du marronnier les fleurs et le feuillage Parent de la Brenta les palais délaissés, La gloire et les amours n'y clierelient plus l'ombrage Des fêtes de Saint-Mare les beaux jours sont passés !
Que de fois dans sa rêverie , Sur (^e bord dont l'éeho ré()éte eneor son nom ,
Alors qu'il errait sans patrie, Ces souvenirs de deuil ont poursuivi lUiou !
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Souvenirs où son cœur, abreuvé d'amertume, Trouvait clans ses ennuis de douloureux appas, Tandis cpie le coursier, qu'il blanchissait d'écume, Faisait jaillir le sable où s'imprimaient ses pas.
O ciel ! la voilà donc , cette beauté si fîère Qu'adoraient, en tremblant, les peuples asservis, l.e jour tju'un empereur, dans ses sacrés parvis , Sous les pieds d'un pontife a baisé la poussière ! Des siècles , pour grandir ; pour mourir , des instans ! Tels furent ses destins : sa longue décadence D'une lutte sans fin n'a point lassé le temps : Un peuple a tout perdu s'il perd l'indépendance.
C'est en valu (pie Venise a revu ces coursiers Attelés si longtemps an char de notre gloire. Qui s'est enfin rompu sous le poids des lauriers
Al IJDO. !>II
Usé par treille ans de \ ictoiic.
fiC lion dans les (ers en vain menace encor ; Il ne seconra pins sa crinière sanglante , Et ses ailes (Tairaiii ne prendront plus l'essor Pour suspendre au retour, sous la coupole d'or,
I iCS drapeaux conquis à Ijépante.
Non , Venise n'est plus : ses tranrpiilles tyrans Marchent , la tête haute, entre les deux gëans Qui virent de ses chefs le courroux tutélaire Frapper les cheveux blancs qu'elle avait révérés , Quand la hache des lois , de degrés en degrés , Fit bondir d'un tyran la tête octogénaire.
Oïl sont donc ses héros? où sont-ils?... Sous ta main ,
Qui touche leurs froides reli(pies.
Oïl sont-ils.^ Cherche-les, au seuil de ces portitpies,
•21-2 promi:naj)i:
Dans rimnH)l)ilJté d'mi siniiilacre valu ,
Dans ces marbres del)out sur des tombeaux gotlii([nes
Ses liéros aujourd'hui sont de marbre et d'airain.
Que dis-je ? de leurs yeux l'ëclair eneor s'élance : fis respirent encor sur ces murs où Palma , Où du fier Tintoret la main les anima. Le pinceau du Bassan fait parler leur silence. Vous vivez , Lorédan , Bembo , Contarini , Vous vivez sur la toile, où le croissant puni Livre ses crins captifs à vos pieux courages. Vous ne pouvez mourir. . . les morts sont vos enfans, l^es morts sont les guerriers qui peuplent ces rivages, Et passent devant vos images Sans s'affranchir de leurs tyrans.
Père de tous les biens, l'amour de la patrie Fonde seul la grandeur d'un peuple à son berceau ; Il fit régner Venise , et Venise flétrie
AU fJDO 1)1 :>
\ jC jour qu'il o\|)ii;i dut le siii\ rc ;iii toiiilx'.'Hi. Sa grandeur s'rcoulii comiiK* le (lot (|iii roule , Sans laisser à mes j)ic(ls de traee sui' ce hoi'd. Ils dorment, ses \(*ng(Miis, eonniie le Ilot (|iii dort Dans ses eanaiix déserts oii le marbre s'écroule. ..
lies Grecs aussi dormaient ; ils se sont réveillés ! Ils ont levé leurs l)ras si longtemps immol)iles.
Leurs glaives, si longtemps rouilles, Hrillent du même éclat qu'au jour des Thermopyles. Fiers, quand ils ont péri , d'un trépas glorieux , ]ies Grecs , le front levé, regardent leurs aïeux ; Et tout couverts d'un sang qui lave tant d'injures , Quand ils montrent du doigt leurs corps j)ercés de coups , Fiéonidas recule en comptant leurs blessures,
Rt Thémistocle en est jaloux.
fja répul)lii[ue est opprimée ; Rt vous aussi , réveillez-vous ,
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Guerriers, dont la main désarmée
Tiaimiiit sans force et sans eonrronx !
Fils de saint Mare , rëveillez-vous ;
Qn'nn peuple devienne une armée.
Saint Mare ! gloire et saint Mare ! . . . A ce cri répété Le lion a rugi , du beffroi qni résonne
Ij'airain pieux s'est agité :
Courez , obéissez au signal qu'il vous donne ;
Frappez , il vous appelle , il sonne
Les vêpres de la liberté !
« Des armes ! )) dites- vous ?. . . Vos tyrans ont des armes Osez les leur ravir. Forcez vos arsenaux , Reprenez ces poignards , ces glaives, ces drapeaux , Que Zara , que Bysance arrosa de ses larmes.
Reprenez-les pour conquérir Ces lois, de tout grand peuple uniques souveraines !
Reprenez-les pour secourir
Et pour imiter les Hellènes !
Reprenez-les pour vaincre. . . ; et fût-ce pour mourir.
Ils seront moins lourds que vos chaînes.
Al lIDO '>I5
Vaiii(|neuis, sauvez les Gre(;s!... Vous inîMU|ue/(le vaisseaux!...
Venise traîne encor son lineeul en lambeaux :
Connue une voile innnense, eh bien! qu'il se déploie
Au faîte (le ses tours ([ui nagent sur les eaux ,
A ses ilèebes de marbre , aux pointes des eréneaux
Oii volent ees oiseaux de proie !
Venise avee ses tours et ses palais mouvans ,
Ses temples cpie la mer balance, Va flotter, va voguer, conduite par les vents, Aux bords où pour les Grées le passé recommence. Partez ! et puisse-t-elle, aux flots s'abandonnant , Refleurir prés d'Athéne à sa splendeur rendue,
Kt recouvrer en la donnant
Tia liberté ([u'elle a [)ei'(lue!
Tais-toi , muse, tais-toi ! le sommeil de la mort Pèse encor sur ce peuple et ferme son oreille. En voulant réveiller cet esclave (|ui dort ,
Crains pour toi Toppresseur cjui veille.
JJ
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Dans ces iiuirs, où souvent un seul mot répété A provoqué des Dix la rigueur ténébreuse, La tyrannie est ombrageuse , Comme autrefois la liberté...
Gondolier, je reviens ; en fendant les lagunes , Rends à ton noir esquif son donx balancement , Et chante-moi les infortunes De Clorinde et de son amant.
EPILOGUE
Ce fanatisme ardent qui menace nos droits ,
Il marche , il court , il peut vous gagner de vitesse,
En frappant la pensée avec le fer des lois.
Que si je n'avais craint de vous voir prisonnières,
Deux compagnes auraient encor, Pour s'iniir à vos chants , retardé > otre essor : Allez ; peut-être, hélas! serez-vous les dernières !
Célébrez l'Italie : ah ! qui Ncrra jamais L'azur de son beau ciel sans vanter ses attraits ! Oui ne cède aux transports d'une lyrique audace Sur ces bords que les dieux se plaisaient à fouler, Oii des mêmes zéphyrs qui parfumaient leur trace Le souffle harmonieux semble encor exhaler Les sons du luth divin de Vircfile et d'Horace.
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Mais sur ces l)or(ls cliarnians caressés par les mers, Siii' ces toinhcaiix romains c|uc la inoiisse a couverts,
(Connue aux lieux oii Venise expire, f i'esc^lavage hideux s'entoure de déserts. Au murmure éternel des eaux et du /épliire Il mcle, en gémissant , le bruit sourd de ses fers , Rt son haleine impure aux parfums qu'on respire. Dans quckpie doux climat qu'on se veuille exiler, On trouve donc partout des tyrans à maudire,
l^'.t des peuj)les à consoler?
Filles de l'anticjue élégie , Que n'avez-vous ses plaintives douceurs , Ses élans inspirés, sa brûlante énergie !...
Mais avant que des oppresseurs Etouffent sous les lois la vérité muette , Vous leur pouvez du moins prédire leur défaite :
KPJLOGUli.
Eh bien ! ils tomberont ses amans de la nuit. La force comprimée est celle qui détruit ; C'est quand il est captif dans un nuage sombre,
Que le tonnerre éclate et luit ; Kt la chute est facile à qui marche dans l'ombre.
AUX FRANÇAIS
; EROUT, niiines sacres de mes concitoyens !
Venez ; inspirez-les, ces vers où je vons cliante
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OehoMt, inorts immortels, héroïques soutiens De la li])erté triomphante!
Rrnlant , désordonné, sans frein dans son essor, Connue nn penple en eonrronx qn'nn même eri sonlève,
One eet hymne vers vous s'élève
De votre sang qni f'nnie eneor !
Qnels sont done les malhenrs qne ce jonr nons apporte?
— Cenx que nons présageaient ses ministres et lui.
— Quoi! malgré ses sermens! — Il les rompt aujourd'hui.
— Le ciel les a reçus — Et le vent les emporte. —Mais les élus du peuple?... — Il les a cassés tous.
- — Les lois qu'il doit défendre? — Esclaves comme nous.
— Et la pensée ? — Aux fers. — ^ Et la liberté ? — Morte.
— Quel était notre crime ? — En vain nous le cherchons.
— Pour mettre en interdit la patrie opprimée,
I)i: l'A Kl s.
Son (lioil? — C'fsl le pouNoir. - Sa laisoii? — Une iiiiiut*. — lia notre est un peuple : niarclious
Ils maicliaient , ils coulaient sans armes,
Ils n'avaiejit pas eneor trappe, On les tue ; ils eriaient : le monanpie est trompé! On les tue... o fureur! JVnir du sani;, ([uoi ! des larmes! De vains eris pour du sani> 1 — Ils sont moits les premiers : Aengeons-les, ou mourons. — Désarmes! — Où les prendre'
— Dans les mains de leurs nieurtriei\s : A (pii (lonn<' la mort c'est la mori (|u il faut l'cndrc.
V eni^eajiee ! j)lace au drapeau noir !
Passaiî;e. citoyens! place au\ débris funèbres Oui reçoivent dans les ténèbres Les sermens de leur désespoir!
Porté par leurs bras mis , le cadavre s a\ancc.
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Vengeance! Tout un peuple a répété : Vengeance
Restes inanimés . vous serez satisfaits !
Le peuple vous l'a dit , et sa parole est sure ;
Ce n'est pas lui qui se parjure :
Il a tenu cpiinze ans les sermens qu'il a faits.
Il s'est levé : le tocsin sonne ; Aux appels bruyans des taml)ours, Aux éclats de l'obus qui tonne, Vieillards, enfans, cité, faubourgs.
Sous les haillons , sous l'épaulette .
Armés , sans arme , unis , épars , Se roulent contre les remparts Que le fer de la baïonnette Leur oppose de toutes parts.
Ils tombent ; mais dans cette ville , Où sur chaque pavé sanglant La mort enfante en immolant , Pour un qui tombe il en naît mille.
Di: PAins. 22:>
Ouvre/., ()u\ l'VA eiicor les grilles de Saint-Cloiid ! Vomisse/ des soldats [)oiir nous livrer bataille, [jcsabreestdansleui s mains ; dans leuis laiii^s , la mitraille ; Mais de la f^iherté l'arsenal est j)artout.
Que nous importe à nous l'instrument qui nous venge I
Une foule intrépide agite en rugissant
La scie aux dents d'acier, le levier, le croissant ;
Sous sa main citoyenne en arme tout se change :
Des foyers fastueux les marbres détachés ,
TiCS grès avec effort de la terre arrachés ,
Sont des boulets pour sa colère ; Rt , soldats comme nous , nos femmes et nos sœurs
Font pleuvoir sur les oppresseurs
Cette mitraille populaire.
Qu'ils aient Tordre pour eux, le désordre est pour nousl
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Désordre intelligent, f[iii seconde Faudace,
Qui connnande, obéit, marque à chacun sa place,
Connne un seul nous l'ait agir tous .
Et qui prouve à la tyrannie ,
En brisant son sceptre abhorré ,
Que , par la patrie inspiré , Un peuple, comme un homme, a ses jours de génie
Quoi ! toujours sous le feu , si jeune, au premier linig Retenons ce martyr que trop d'ardeur enflamme. Il conrt , il va monrir. . . Relevons le mourant : O liiberté ! . . . . c'est nne femme !
Quel est-il ce guerrier suspendu dans les airs?
De son drapeau qu'il tient encore Il roule autour de lui le linceul tricolore. Et disparaît au milieu des éclairs.
Viens recueillir sa dernière parole, Grande ombre de Napoléon !
C'est à loi (le f^raver son nom Sur les piliers du noiiNeau pont d'Aréole.
Ce soleil de juillet (|ireiiliii nous revoyons,
Il i\ brillé sui' la l>astille.
Oui , le voilà, e'est lui! F^a T^iberté, sa fille,
Vient de renaître à ses rayons.
Ijuis pour nous, aeeoniplis l'œuvre de dëlivranee ; Avance, mois sauveur, presse ta course, avance :
Il faut trois jours à ces héros.
Ahrèj^^e au moins pour eux les nuits qui sont sans gloire ;
Avance , ils n'auront de repos
Oue dans la tond)e ou la victoire.
Nuits luo'ubres ! tout meurt, lumière et mouvement.
De cette obscurité nuu'tte et sé[)ulcrale
Quels bruits iiuiltendus sortent [)ar intervalle.*
Le cliquetis du fer qui heurte pesannnent
Des débris entassés la barrière inégale ;
UNE SEMAINE
Ces cris se répondant de moment en moment : Qni vive? — Citoyens. — Garde à aous, sentinelles! L'adieu de deux amis, dont un embrassement Vient de confondre encor les âmes fraternelles ; Les soupirs d'un blessé qui s'éteint lentement , Et sous l'arche plaintive un sourd frémissement, Quand Tonde, en tournoyant, vient refermer la tombe D'un cadavre qui tombe. . .
Au Louvre, amis ; voici le jour !
Battez la charge ! au Louvre ! au Louvre ! Balayé par le plomb qui se croise et les couvre ,
Chacun , pour mourir à son tour,
Vient remplir le rang qui s'entr'ouvre.
Le bataillon errossit sous ce feu dévorant. Son chef dans la poussière en vain roule expirant ; Il saisit la victime , il l'enlève , il l'emporte , Il .s'élance, il triomphe, il entre... Quel tableau ! Dieu juste ! la voilà victorieuse et morte
Sur le trône de son bourreau !
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Allez , volez, tombez dans la Seine écumante , D'un pouvoir [)arrici(le einhlènies abolis ! Allez , eliiffres brisés ; allez , pourpre fumante ; Allez , drapeaux déchus , que le meurtre a salis ! Dépouilles des vaincus , par le fleuve entraînées , Dépouilles des martyrs que je pleure aujourd'hui , Allez , et sur les flots , à Saint-Cloud , portez-lui 1 jC bulletin des trois journées !
Victoire ! embrassons-nous. — Tu vis ! — Je te revoi I
— liC fer de l'étranger m'é[)argna connue toi.
— Quel triomphe! — En trois jours —Honneur à ton coiu'agel ■ — Gloire au tien ! — C'est ton nom qu'on cite le pirmici'. — N'en citons qu'un. ^ — Lequel? — Celui du peuple entier. Hier qu'il était brave, aujourd'hui qu'il est sage !
— Du trépas en mourant , un d'eux m'a préservé.
— Mais ton sang coule encor. — Ma blessure est légère.
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Etton frère? — II n'est plus. — L'assassin de ton frère, Tu l'as puni? —Je l'ai sauvé.
Ah i qu'on respire avec délices, Et cpi'il est enivrant l'air de la liberté !
Comiuent regarder sans fierté
Ces murs couverts de cicatrices , Ces drapeaux qu'à l'exil redemandaient nos pleurs , Et dont nous revoyons les glorieux symboles Voltiger, s'enlacer, courber leurs trois couleurs Sur ces nobles enfans , l'orgueil de nos écoles ? Des fleurs à pleines mains, des fleurs pour ces guerriers ! Jetez-leur au liasard des couronnes civiques :
Ils ne tomberont, vos lauriers ,
Que sur des têtes héroïques.
Mais lui , que sans ral)attre ont jadis éprouvé
liC (l('Sj)()tism(' et la licence,
Que la \ ici liesse a retroiuc'
Ce qu'il lut dans radolescenee , Kntourons-le d'amour ! Français, Américains, De baisers et de pleurs cou\rons ses vieilles mains ! lia popularité, si souvent inlidèle, Mst lille de la terre et meint en |)eu d instans ;
fia sienne, plus jeune et plus belle, A traversé les mers, a triomphé du temps : C'était à la vertu d'en faire une innnortelle.
O toi , Roi citoyen , (\u\\ presse dans ses bras Aux cris d'un peuple entier, dont les transports sont justes. Tu fus mon bienfaiteur, je ne te loùrai pas : Les poètes des rois sont leurs actes aui^ustes. Que ton régne te chante, et (pi'on dise après nous : Monarcpie, il fut sacré par la raison pul)lic[ue ; Sa force fut la loi ; riionneur, sa politique; Son droit divin , l'amour de tons
UM: SKMAlINr. DE PARIS.
Pour toi , peuple alïrauchi , dont le bonlieur commeuce, Tu peux croiser tes bras après ton œuvre immense ; Purs de tous les excès, huit jours l'ont eufanté. Ils ont conquis les lois , chasse la tyrannie ,
Et couronné la Liberté :
Peuple, repose-toi ; ta semaine est finie !
ïif»»
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Quand aux pâles clartés des fanaux de la Hève,
Si tristes à minuit , Le flux en s'abattant pour envahir la grève,
Blanchissait dans la nuit
Au souffle du matin qui déchirait la brume Ainsi sur mes cheveux volait la fraîche écume ; Et quand à leur zénith les feux d'un jour d'été
Inondaient ces dalles brûlantes , Ainsi , dans sa splendeur et dans sa majesté , La mer sous leurs rayons roulait l'immensité
De ses houles étincelantes.
Mais là , mais toujours là , hormis si l'ouragan Des flots qu'il balayait restait le seul tyran, Toujours là , devant moi , ces voiles ennemies Que la Tamise avait vomies
Pom* nous barier notre Oc'éan !
Alors j'étais enfant , et toutefois mon àine Bondissait dans mon sein d'un généreux eouiroux , Je sentais de la haine y fermenter la flamme : Knfant, j'aimais la Franee et d'un amour jaloux, j'aimais du [)ort natal l'appareil militaire; J'aimais les noirs canons, gardiens de ses abords ; J'aimais la grande voix que prêtaient à nos bords Ces vieux mortiers d'airain sons qui tremblait la terre ; Knfant, j'aimais la France : aimer la France alors, C'était détester l'Angleterre !
Que disaient nos marins, lui demandant raison
De sa tyrannie éternelle, Quand leiu^s deux poings fermés menaçaient l'horizon .^ Que nnirmuraient les vents quand ils me pailaicnt d'elle? Ennemie inq^lacable, alliée inlidcle!
On citait ses sermens de paijni'es suivis,
)3() \\: inyroiiH.
Les trésors du eoniiiieice en pleine paix ravis , Aussi bien (pie sa foi sa cruauté punique : Téinoin ces prisonniers ensevelis vingt ans , Et vingt ans dévorés dans des cachots tlottans Par la liberté britannique!
Phis tai'd , un autre prisonnier, Dont les bras en tous lieux s'allongeant pour l'atteindre Par-dessus l'Océan n'avaient pas pu l'étreindre,
Osa s'asseoir à son foyer.
Ceux (pii le craignaient tant , il aurait dii les craindre ; Il les crut aussi grands (|u'il était malheureux , Et le jour d'être grands brillait enfin pour eux. Mais ce jour, où , déchu , l'hôte sans défiance Vint le sein déconvert , le fer dans le fourreau , Ce jour fut pour l'Anglais celui de la vengeance : Il se fit le geôlier de la Sainte- Alliance
Kt de geôlier devint bourreau !
Oui, du vautour anglais l'impitoyable haine
But dans le cœur de l'aigle expirant sous sa chaîne
Un saii^(|iu |)()ur \.\ h'rîince eut vojilu s'rpuisci- : (Ijir il leur faisait peur, car ils n'ont |>n l'absondir
D'avoir (|uin/e ans porté la Ibudre
Dont il faillit les écraser.
Il ne resta de lui ([u'uue toridje isolée
Où Touragan seul frémissait.
Eu secouant ses fers la grande ombre exilée
Dans mes rêves m'apparaissait.
Kt j'étais homme alors, et maudissais la terre
Qui le rejeta de ses bords :
Couveuez-en , Français , aimer la France alors,
C'était détester l'Angleterre !
Mais voici que Paris arme Tue et meurt pour sa déli^ lauce, Vaincjueur aussitôt cpiopprime ; Trois jours ont passé sur la France l/oeu\ l'c d'un siècle est consonnnc.
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Des forets dAinérique aux cendres de la Grèce, Du ciel l)rulant d'Egypte au ciel froid des Germains, Les peuples frémissaient d'une sainte allégresse.
Les lauriers s'ouvraient des chemins Pour tomber à nos pieds des ([uatre points du monde ;
Sentant que pour tous les humains
Notre victoire était féconde ,
Tous les peuples battaient des mains.
h^ntre l'Anglais et nous les vieux griefs s'effacent : Des géans de l'Europe enfin les bras s'enlacent ; Kt libres, nous disons : «^ Frères en liberté , (( Dans les champs du progrès guidons l'humanité ! » Et nous oublions tout, jusqu'à trente ans de guerre.
Car les Français victorieux Sont le plus magnanime et le plus oublieux
De tous les pe(q)les de la terre.
Li: iu:t()IIH. j.'/j
Sa cendic , on nous la rend ! mer, avec (|uel orj^neil
De tes flots tu hattais d'avance (]e rivaji^e du Havre où tu dois à la France
Rapporter son cercueil !
Mais à peine ce bruit fait tressaillir ton onde , Qu'un vertige de guerre a ressaisi le monde.
Homme étrange, est-il dans son sort Que tout soit ébranlé quand sa cendre est émue ? Elle a tremblé, sa tombe, et le monde remue ;
Elle s'ouvre, et la guerre en sort !
Encore une Sainte-Alliance !
Eh bien ! si son orgueil s'obstine à prévaloir Contre l'œuvre immortel des jours de délivrance. Ce que l'honneur voudra, nous saurons le vouloir. Aux Anglais de choisir! et leur choix est le notre,
( )uand nous serions seuls contre tous ;
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Car un duel ejitre eux et nous C'est d'un côte rp'jirope et la France de l'autre
Viens , ton exil a cessé ;
Romps ta chaîne, ombre captive ;
Fends l'écume, avance, arrive :
Le cri de guerre est poussé.
Viens dans ton linceul de gloire ,
Toi qui nous as faits si grands ;
Viens, spectre ([ue la victoire
Recojinaîtra dans nos rangs.
Contie nous cpie peut le nombre?
Devant nous tu marcheras ;
Pour vaincre à ta voix , grajide ombre,
Nous t'attendons l'arme au bras !
Partez , vaisseaux ; cinglez, volez vers Sainte-Hélène , Pour escorter sa cendre encor loin de nos bords ; Le noir cercueil flottant qui d'exil le ramène Peut avoir à forcer un rempart de sabords. Volez! seul contre cent fallut-il la défendre,
Li. i;i:t()1'|{ lu
loinvillr |)('rir<i j)l(it<')t (|ii<- de hi k-ikIk ',
lu (huis un loin hilloit de ^;il|)('t ic (MilLiiiiiiir ,
fl ir;ï, s il le faut , l'enscvelii- fiiniantc
Au fond (le la tomhc ('cuiDaiite
Où /(' / ('iiiii'iii- sCst a 1)1 me !
Oiie (lis-je? vain effroi ! Dieu veut (|ii'il la rapporte
Sous la l)ou(;lie de leur eanoii ,
Kt j)asse avec ou sans eseorte,
Que l'Océan soit lilue ou non.
Mais qu'il ferait beau voir l'escadre funéraire,
Uji fantôme pour amiral , Mitiailler en passant l'arrogance insulaire,
Kt lui , sous son deiiil triomphal ,
Pour coiupiéiir ses funéiailles, Joindre aux lauriers concpiis j)ar ((uinze ans de hâtai Iles
[jCS palmes d'un cond)at naval !
Viens, (hnis ce linceul de gloire , Toi (jui nous as faits si «lands; Viens, spectre (pic la victoire
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Reconnaîtra dans nos rangs.
Contre nons ([ue pent le nonibre ;' Devant nous tu marcheras :
Pour vaincre à ta voix , grande ombre , Nous t'attendons l'arme au bras !
Arme au bras ! fier débris de la phalange anti([ue, Qui , de tant d'agresseurs vengeant la république, Foula sous ses pieds nus tant de drapeaux divers ; Arme au bras! vétérans d'Arcole et de Palmyre , Vous , restes mutilés des braves de l'Empire ; Vous, vainqueurs d'Ulloa , de l'Atlas et d'Anvers ! Dans les camps, sur la plaine, aux créneaux des murailles, Avec tes vieux soutiens et tes jeunes soldats. Avec tous les enfans qu'ont portés tes entrailles , Arme au bras , patrie, arme au bras!
Il aborde, et la France, en un camp transformée,
Reçoit son ancien général ; Il écarte à ses cris le voile sépulcral ;
(Cherche un peuple et trouve une armée !
ij: Ki/roi n i',:;
fjes |)èivs sont (Irhoiit , irvivant (Iîiiis U's iils ;
Ses vieux tivres de gloire, il les levoit eiutoi** :
(( Vous serez, nous dit-il , ce (|u'ils furent jadis ;
<( Une li^ue nouvelle aujoui'd'hni vient d'eeloïc « n'un nouveau soleil d'Austeilit/ (( Demain se lèvera l'aurore ! »
Aux salves du eanon ([ue j'entends retentir, Sur lui le marbre saint retombe;
Kt [)eut-être avec lui va rentrer dans la tondit- La guerre (|u'il en fit sortir!
Mais (|ue sera pour nous l'amitié l)ritanni(|ue?
Kntre les deux pays, séparés désoiinais,
Le temps peut renouer un lien politiipie ; Un lien d'amitié , jamais !
Consultons son tond)eau, (|ui devant nous s'élève Au seul nom des Anglais nous y verrons son »;laive Frémii' d ini moinement liuerriei !
Li: Hi/roi'H
(Consultons la voix du grand lioiunie, Kt nous l'en tendrons nous criei' :
« Jamais de paix durable entre Carthage et Rome! » Il le disait vivant ; il le dit chez les morts ; C'est qu'en vain sur ce cœur pèse une froide pierre : Il est le même, ô France ; il t'aime , noble terre , Conune alors il t'aimait... Aimer la France alors. C'était (l('testei* T Angleterre 1
CHANTS IMM>LLA1IU:S
LA PAKISlKNiM
>IAIi<:HK NATION A I.K.
Peuple français, peuple de braves , La liberté rouvre ses bras ; On nous disait : soyez esclaves !
Nous avons dit : soyons soldats !
Soudain Paris dans sa mémoire A retrouvé son cri de gloire :
En avant, marchons Contre leurs canons !
A travers le fer, le feu des bâtai flous , Courons A la victoire !
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Serrez vos rangs ; ({u'on se soutienne Marchons ! chaque enfant de Paris De sa cartouche citoyenne Fait une offrande à son pays.
O jours d'éternelle mémoire !
Paris n'a plus qu'un cri de gloire :
Kn avant, marchons Contre leurs canons !
A travers le fer, le feu des bataillons, Courons A la victoire!
La mitraille en vain nous dévore ; F'ile enfante des combattans :
Sous les boulets voyez éclore Ces vieux généraux de vingt ans.
O jours d'éternelle mémoire !
Paris Ji'a j)lus qu'un cri de gloire
LA IV\ l; l>l I. N N j. '2V.)
\\i\ i\\ <\\i[ , in;ir(*h()iis (Contre leurs cîmoiis !
A travers le it'v , le feu des l);it;nll()iis, (iOuroiis A \i\ vi étoile 1
Poiii' hriseï" ces nuisses profondes.
Qui eondiiil nos diapeaiix sajiglaus '.' C'est la lil)erte des Oeux-Moiides :
C'est Lafayette en eheveux jjjanes I () jours d'éternelle mémoire I Paris n'a plus qu un ei i de «gloire ;
\\\\ a\anl , marchons (Contre leurs canons !
A tjavers le fer, le iéu des hâtai lions, Courons
A la ^ ietoire !
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Les ti'ois couleurs sont revenues, Et la Colonne avec fierté Fait briller à travers les nues L'are-en-ciel de la liberté.
O jours (l'éternelle mémoire!
Paris n'a plus qu'un cim de gloire
Lu avant, marchons Contre leurs canons !
A travers le 1er, le léu des bataillons . Courons A la victoire !
Soldat du drapeau tricolore,
D'Orléans, toi qui l'as porte!
Ton sang se mêlerait encore
A celui qu'il nous a coûté.
Connue aux beaux jours de notre histoiie
Tu redirais ce cri de gloire :
LA IVV lil>l I.NM, -r,!
\\i\ a\ ;iiit , niai'clioiis (Contre Irnrs canons !
A ri'a\(M's l(* ('(M", l(* feu (les l)ataill()ns , (douions A la victoire î
Tainhonis, dn convoi de nos frères Ronle/ le fiinèhre sii^nal , Kt nous, (le lanriers populaires Chari^eons leur cercueil triomphal.
() temple de deuil et de i^loire.
Panthéon, recois leur mémoire!
Portons-les , marchons , néc(^uvi'ons Nos fronts ; Soyez innnortels, v(^us tous (pu' nous pleurons Martyrs de la victoiie !
\a: 1)11 s \\\\i \)\i koscii s/ko
Jour de colère, jour de larmes.
Où le sort, qui trahit nos armes Arrêta son vol glorieux !
\ tes côtés, ombre chérie,
l^^lle tomba notre [)atric.
Kt ta main lui ferma les >cu\.
* Cvl liyiiine lui compose; sur l:i |>rost' <lii Ifirs ir<v, \>onv Ir ^('i\ ice liiiirl'ir cclrhir ;i l'aiis , le i.i lévrier IS:ll , en riioiiiicm de l\o>ciii>/k(».
.).,/, m: i)ii:s mm: ni: koschs/ko
Ta \is (le ses membres livides Les rois, eomme des loups avides, S'arraeher les lambeaux épars.
r^e ter dégouttant de earuaj^e, Pour eu grossir leur héritai»e, De son eadav le lit trois parts.
La Pologne ainsi partagée ,
Quel bras humain l'aurait \ engée !
Dieu seul pouvait la seeourir :
Toi-même, tu la erus sans vie ; Mais son eœur, c'était Varsovie :
Le feu sacré n'y put mourir.
Que ta grande ombre se relè\ e ; Secoue, en i'e|)renant ton glaiv(% Le sonnncil de réternité :
Li. 1)1 i:s mm: I)i: koscii >/K() •>;»
.rt*iiU'M(ls le si<^ii;il des l><il.iill(--
Mt le cluint (le tes rimciiullc .
I^sl un li\ iiiiu' (If lilxM te.
Tonibe/, toiuhc/, noIIcs f'mièbiTs ]a\ Pologne sort des ténèbres, Fëeonde en nouveaux détenseui s ;
Par la libeité ranimée,
Oe sa ('haine elle s'est année,
Pour en frapper ses oppresseurs.
Cette main ((u'elle te |)r(\sente Sera l)ient(')t libre et sanglante:
Tends-lui la niain du haut des eieux
Descends pour xeni^ci' ses injuies.
On poui' entourer ses l)lessures De ton lineenl \ ielorienx.
•i:,(; LK nri:s iim: di: kosciuszko
Si cette France qu'elle appelle, Trop loin, ne peut vaincre avec elle, Que Dieu du moins soit son appui :
Trop haut, si Dieu ne peut l'entendre, Et bien ! mourons pour la défendre, Et nous irons nous plaindre à lui.
LA VAKS()\IK?sNh
Il s'est levé, voici le jour sim<;laMt ; (^)u'il soit pour nous le jour de délix ranee Dans sou essor, voyez notie aii>le hinne Les yeu\ fixés sur l'are-en-eiel de Franee Au soleil de juillet, dont l'éclat fut si heau , Il a repris sou vol, il fend les airs, il crie •
Pour ma nohie patrie.
Liberté : tou soleil ou la nuit du tombeau !
Polonais, à la I)aionnette !
C'est le cri [)ai' uous adopté ;
ri
'i:^H LA VAHSOVILMSL
Ou rii l'oiilant le tainhour répète A la l)aioiinette !
Vive la liberté !
(( Guerre !.. A cheval, Cosaques des déserts !
c( Sabrons, dit-il, la Pologne rebelle.
(( Point de Balkans ; ses champs nous sont ouverts ;
a C'est au galop qu'il faut passer sur elle. » Halte ! n'avancez pas : ses Balkans sont nos corps ; La terre oii nous marchons ne porte ([ue des braves,
Rejette les esclaves, Kt de ses ennemis ne garde que les morts.
Polonais, à la baiojuiette ! C'est le cri par nous adopté; Ou'en roulant le tamboui' répète:
A la baïonnette !
V ive la liberté !
Poiu' toi, Pologne, ils combattiont, tes iils.
LA \ AKS()Vli:\.\K
V\[\s l()!tun('*s ([ujui temps oii ht \ ictoirr
Mêlait leur ceiidi'c aux sahifs de -Mem(jlM>),
Où le Kreinliu s'écroula sous leur j^loiic.
Des Alpes au Tliahor, de TJ^bre au l^oul -Miixin ,
Ils sout tombés, \ ingt ans, sur la rive étraugère ;
Cette fois, o ma mère!
Ceux (jui mourront pour loi dormiront sui toji sein
Polonais, à la haionnette!
C'est le eri par nous a(lo|)té ; (^)u'en roulant le tamboui* lépète :
A la baïonnette !
Vive la liberté !
Viens, Kosciuszko, (pie ton bras rrap[)e au rœyw
Cet ennemi (pu parle de clémenee ;
Kn a\ ait-il, cpiand son sabre vaincpieur
JNoyait Praga dans un massaere innnense? Tout son sang va paver le sang (]u'il prodigua. Cette teire eu a soif, ([u'elle en soit ai'rosée : Faisons sous sa rosi'e
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Reverdir les lauriers des martyrs de Pra^a
Polonais, à la baioniiette !
C'est le eri par nous adopté ; Qu'en roulant le tambour répète A la baïonnette !
Vive la liberté !
Allons, guerriers, un généreux effort !
Nous les vaincrons ; nos femmes les défient.
O mon pays, montre au géant du nord
Le saint anneau qu'elles te sacrifient.
Que par notre victoire il soit ensanglanté ; Marche, et fais triompher au milieu des batailles
r/anneau de fiançailles, i}\\\ t'unit pour toujours avec la Tviberté.
Polonais, à la baioiuiette!
C'est le cri par nous adopté ; (^)n'cn loulaiit le tambour rc[)cte:
LA v\ns()vii:>M: -m
A la baioimettt* !
Vive la lihert** !
A nous, Français! Les balles tl'léna
Sur ma poitrine ont inscrit mes services ;
A Marengo le fer la sillonna ;
De (^liamp-Aubert comptez les cicatrices Vaincre et mourir ensemble autrefois tut si doux ! Nous étions sous Paris... Pour de vieux frères d'armes
N'aurez-vous que des larmes?
Frères, c'était du sang que nous versions pour vous !
Polonais, à la baïonnette!
C'est le cri par nous adopté ; Ou'en l'oulant le tambour ré|)ète A la l)aion nette !
Vive la liberté !
() vous, du moins, dont le sang glorieux S'est, dans Icxil, répandu connue ronde.
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Pour nous bénir, mânes victorieux , Relevez-vous de tous les points du monde! Qu'il soit vainqueur, ce peuple; ou martyr connue vous Sous le bras du géant, qu'en mourant il retarde,
Qu'il tombe à i'avant-garde , Pour couvrir de son corps la liberté de tous.
Polonais, à la baïonnette!
C'est le cri par nous adopté; Qu'en roulant le tand)our répète :
A la baio miette !
N ive la liberté !
Sonnez, clairons! Polonais, à ton rang !
Suis sous le feu ton aigle ([ui s'élance.
La liberté bat la charge en courant.
Et la victoire est au bout de ta lance. Victoire à Tétendaid (jue l'exil ombragea Des lauriers d'Austerlitz, des palmes dldumée!
Pologne l)icn-aimée, (^)ni vivra sera libre, cl (|ui meurt I est déjà !
'Hv.\
Polonais, à la haioiincttc !
("est le cri par nous adojilc; (^)ii\*n ronianl le tanihoni' rcprlc A la haionncltt* !
\ i\(' la lil)erté !
LE CniKN DU L0[ VIU
-€iW»-
LE CHIEN DU LOUVRE
Le plomb tous deux vint les atteindre ; Est-ce le maître qu'il faut plaindre?
Le chien survit
Morne, vers le brave il se penche, I/appelle, et, de sa tête blanche
Le caressant , Sur le corps de son frère d'armes Laisse couler ses grosses larmes
Avec son sang.
Des morts voici le char qui roule ; Le chien , respecté par la foule,
A pris son rang, L'œil abattu, l'oreille basse, En tête du convoi qui passe,
Comme un parent.
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Au hord de la fosse avec peine, Blessé de juillet , il se traîne
Tout en boitant ; Et la gloire y jette son maître; Sans le noniMHîr, sans le connaître;
Ils étaient tant !
Gardien du tertre limerai re; Nul plaisir ne le peut distraire
De son ennui; Et fuyant la main qui l'attire, Avec tristesse il semble dire :
ce Ce n'est pas lui. »
Quand sur ces touffes d'immortelles Brillent d'humides étincelles Au point du jour,
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Son œjl se ranime, il se dresse, Pour que son maître le caresse A son retour.
Au vent des nuits , quand la couronne Sur la croix du tombeau frissonne,
Perdant l'espoir, Jl ^eut nue son maître l'entende ; 1! gronde, il pleure, et lui demande
T/adieu du soir.
Si la neige, avec violence,
De ses flocons couvre en silence
]^e lit de mort, il pousse un cri lugubre et tendre, ht s'y couche pour le défendre
Des vents du nord.
LL (:illK> DU LOLVUL. M)
Avant (Je leriner la paupière, Il lait, pour relever la [>ierre,
Un vain effort.
Puis il se dit eoninie la veille:
« Jl m'appellera s'il s'éveille. :»
Puis il s'endort.
l/d nuit, il rêve barricade:
Son maître est sous la fusillade
Couvert de sang; Il l'entend qui siffle dans l'ombre, Se lève et saute après son ombre
Kn gémissant.
C'est là qu'il l'attend d'heure en heure ; Qu'il aime, qu'il souffre, (ju'il pleuie, Et (|u'il mourra.
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Quel fut son nom? C'est un mystère Jamais la voix qui lui fut chère Ne le dira.
Passant, que ton front se découvre :
Là, plus d'un brave est endormi.
Des fleurs pour le martyr du Louvre Un peu de pain pour son ami.
LA NAPOLEONNE
15 décembre 1840
France, le vaisseau part ! A Sainte-Hélène, ô France,
Dieu conduise son pavillon !
li'aigle est sorti des fers : ce vaisseau qui s'élance,
Il va chercher Napoléon.
Son bras pendant quinze ans fit signe à la victoire.
Viens, disait-il ; elle accourait.
Si jamais le vieillard oubliait son histoire,
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L'eufaiit la lui raconterait.
Sa gloire emplit le monde et n'a pins oii s'étendre :
C'est le soleil cpii Init ponr tons ; An monde elle appartient : allons clierclier sa cendre ;
Sa cendre n'appartient qu'à nous !
France, le vaisseau marche, il avance, il avance,
Et le ciel sur son pavillon Fait rayonner d'espoir les trois couleurs de France
Qui vont chercher Napoléon.
Va donc, royal enfant d'une libre patrie,
Cette palme, va l'arracher Aux vents qui l'ont battue et ne l'ont pas flétrie,
En la jetant contre un rocher.
Ses rameaux murmuraient sous les feux du tropique :
« Captive , il faut me délivrer ! »
Et le parfum lointain de la palme héroïque
Venait encor nous enivrer.
LA > A pou: ON m:. ' T.\
France, ils ont abordé ; réf[ni|)age s'élance
En criant sous son pavillon :
Nous sommes les heureux , envoyés par la France,
Pour rapporter Napoléon !
Écoutez : dans l'enceinte où ces saules gémissent
J'entends le roulement du deuil :
Sous leur fardeau sacré nos marins qui frémissent
Se sont courbés avec orgueil.
Le tambonr roule, on marche, et, cpiand le cercueil passe,
L'Anglais se découvre en pleurant ; Il le montre à son fils, et lui dit à voix basse :
« C'est ce Français qui fut si grand ! )>
France, leurs yeux l'ont vu : qu'il fut sublime, o France, L'instant où sa froide prison ,
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T.e rendant aux témoins de sa longue souffrance, Leur découvrit Napoléon !
Ils étaient là, muets ; le linceul se relève :
O prodige ! on dirait qu'il dort ; C'est hier que sa main a déposé le glaive ;
Ses restes ojit vaincu la mort :
De la destruction l'œuvre s'est arrêtée
Pour qu'en écartant ces lambeaux T^a France reconnût sa face respectée
Même par le ver des tombeaux.
Voiles de deuil, tombez ; brillez, couleurs de France ;
Remonte aux cieux , fier pavillon !
A travers l'Océan la grande ombre s'avance :
Voici venir Napoléon !
Il sourit quand les deux se couvrout de nuages,
Et semble dire aux matelots ; (c César est avec vous, qui dompta des orages
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<c Plus teiTihles ([uo roux des Ilots. » Il levc à ce cliaos d Où sa \()i\ lit ('(^loie
L'ordre, l'Industrie et les lois, Et se redresse au Ijiiiil du drapeau tricoloie
Qui lui raconte ses exploits.
France, l'heureux vaisseau sous lui par i)ouds s élance , Comme on vit , au bruit du clairon.
Bondir le coursier blanc sous ta fortune, o France , Quand il portait Napoléon !
Roi , tu vois donc enfin s'accomplir ta pensée ;
Et toi , Juillet, mois bienfaiteur, Tu réchaufferas donc sa dépouille glacée
De ton soleil libérateur.
S'ils étaient beaux ces jours dont la splendeur première
Se rougit d'un sang généreux , Que beau sera leur deuil et belle leur lumière
Sur ces restes conquis par eux !
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France , tu l'as revu ! ton cri de joie , ô France ,
Couvre le bruit de ton canon ; Ton peuple, nn peuple entier qui sur tes bords s'élance,
Tend les bras à Napoléon !
La Seine, qui reçoit le don qu'à son rivage
Il a laissé par testament , Le porte avec amour au temple oii le courage
Veillera sur son monument.
Parole du héros , tu n'as pas été vaine :
ce Que mes restes inanimés ce Reposent parmi vous sur les bords de la Seine,
ce Vous , Français , que j'ai tant aimés ! »
France, il est sur ton sein. Accoujs, et pour la France, Paris, reçois son dernier don ;
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Sous ton arc tri()inj)lial Napoléon s'avaiice ; Paris, voicîi iNapolcoii !
La Liberté, debout devant ta p^rande image,
Soldat que la gloire a fait roi, 'ïe reçoit sous cet arc, impérissable hommage
A ton armée offert par toi.
I^'ii y mêlant la sieiuie elle épure ta gloire ;
Elle en accroît la majesté ; Car s'il nous est permis d'adorer la victoire,
C'est aux pieds de la Liberté !
France, il est dans Paris ; il recomiaît, ô France,
Ce Louvre où domina son nom, Oii les rois étaient peuple aux jours de sa puissance,
Quand il était JNapoléon !
Flottez, drapeaux ; tonnez, canons des Lnalides !
Rendez-nous nos morts , froids déserts ! Marengo , rends les tiens ; plaine des P) ranûdes,
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Rends ceux que ton sable a couverts !
Secouez la poussière, et la cendre, et la neige ;
Venez , morts sans tombeaux ; à vous Votre part du triomphe en lui faisant cortège !
Son tombeau, c'est le vôtre à tous.
France, il est arrivé; vers le seuil il s'avance...
Du brave , ô toi , vieux Panthéon , Qui voudrais t'agrandir pour contenir la France,
Ouvre-toi : c'est Napoléon !
HYMNE DES INA ALIDES
Tu seras fier de ton repos, Car tu dois , chez tes intrépides , Dormir oii dorment les héros, Sous les drapeaux des Invalides !
Tous ces étendards mutilés, En y balançant les blessures
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Dont la foudre les a criblés, T'y berceront de leurs min^mures
fi'artilleur, qui t'a vu sans nom Sur ta pièce républicaine, Y viendra parler de Toulon Avec son ancien capitaine.
Ceux qu'à ta voix Desaix guida Viendront, sur l'ombre consulaire Du vainqueur de la Bormida, Courber leur gloire octogénaire.
D'Austerlitz rêvant près de toi, Là viendront d'autres frères d'armes; Sur leur vieil Empereur et Roi, JÀ couleront leurs vieilles larmes.
iivmm: i)i:s in vaijdks. mi
Ils (liront, en redressant là Leurs fronts couverts de eie.Mtrie(\s Père des braves, te \oilà !
Ta eeruire a pave nos services.
Tu seras fier de ton repos !
Car tu dois, chez tes intrépides.
Dormir où dorment les héros Sous les drapeaux des Invalides!
ir»
NOTES
Li: DKPAirr
-ihi^i^
Ailioii . p.ilrii' ! ailicii , p.iiric !
•Nous avons cntoiidii dire à l'auteur des Messéniennes que , lorsciue le brick napolitain sur lequel il était embarqué leva l'ancre, il entendit un jeune matelot chanter un air touchant d'Italie, que M. Delavigne a heureusement retenu ; il associa même alors aux notes de cet air les paroles d'une ballade h peu près improvisée , comme pour traduire la pensée supposée du chanteur. Nous croyons (ju'on nous saura ^ré de conserver irj cette ballad(\ (pioique l'auteur n'y trouvecpie le mérite de la naÏMMe :
r^a l)i'i<;aiitinr (^)ui \a toiiiiKM', lloiilo et s iiicliiH' Poiii' mCiitraiiu'i'
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() Viei'i'e Marie, Pour moi priez- Dieu !
Adieu , patrie !
Provence , adieu !
Mou pauvre pèie Verra souvent Pâlir ma mère Au bruit du vent.
O Vierge Marie , Pour moi priez Dieu Adieu , patrie !
Mon père , adieu !
I^a vieille Hélène Se confira Dans sa neuvaine Kt dormira.
>(>Ti:s 2S7
Pour moi prie/ Dieu Adieu , |);itri<* !
Ili'lènt*, ;i(li(Mi !
Ma scieiii' se \v\(\
Kt (Jit déjà :
(( J'ai fait un rêve :
(( Il reviendra ! »
() Vierge Marie , Pour moi priez Dieu .'
Adieu , patrie!
Ma sœur, adieu !
De mou Isaure T.e mouchoir hiane S'ai»ite eueore Kii m'appelaut
•iss iVOTi:s
O Vierge Marie, Poiii" moi prie/ Dieu Adieu , patrie!
sa lire, atJieii
Brise ennemie.
Pourquoi souiller Quand mon amie Veut me parler?
O Vierge Marie, Pour moi priez Dieu Adieu , patrie !
Bonheur, adieu !
LA SIHVLU:.
-mm»^
L'Rspagdo (|iii préfère au plus beau <lc srs droiis
On ne se souvient pas assez que, d'après les anciennes institutions du pays , la liberté avait obtenu droit de cité dans la monarchie espaj^nole , bien avant môme que l'Angleterre tVit entrée dans les voies du gouvernement représentatif. Le despotisme de Charles-Quint et le fanatisme de l'in- ([uisition dénaturèrent les vrais principes du gouvernement espagnol. En 1807, ce fut pourtant le souvenir des vieilles libertés castillanes qui fatigua Napoléon par d'héroïques résistances, et qui ressuscita les traditions chevaleresques du Cid. C'est à ce mémorable réveil de l'Espagne que M. Delavigne faisait allusion dans le fragment suivant d'un poëme (|ui ne sera jamais publié.
Dans l(* inonic sommeil (l'unr lirvi'c accahlantc
S'il rêve qu'un poignard se lève sur son sein, Voyez ee moribond, fort de son épouvante Pâle et les bras tendus pour saisir Fassassin , S'élancer frissonnant de sa couche brûlante : Ainsi la faible Espagne, à ses derniers nioniens. Secouant le sommeil d'une lente agonie,
Pour écraser la tyrannie
S'arracha de ses Ibndemens.
FiC Cid ! voilà le Cid , dont l'ombre désolée.
Brisant son mausolée , Paraît, le glaive en main, la douleur sur le front ; Il frémit , le héros , de colère et de honte ,
Comme au jour où cherchant le Comte Il perdit sa maîtresse et vengea son affront. a Arrière ! cria-t-il , guerriers dont la vaillance « Sons tant de cieux divers vengea l'honneur français ; a Arrière , par pitié pour trente ans de succès ! « Par respect pour ta gloire, arrière, noble France !
>oTi:s -2111
'V Ils rn\Mit(Mi(l(Mit (lu moins : je l<*s ai vus li-t'iiiii (( (]t's drapeaux inuliles et iicrs de leurs hiessur es : « Ils einpiuiitent des vents une voix pour t^énii»-. K Kt send)lent nuiiinurei* de sinisi res augures. (c Au récit des revers qui vous sont préparés , (( Baisse/ vos fers sanglans, étendards intrépid(\s 1 (c () vainqueurs de Valniy , pleure/ 1 « Pleure/, vainqueurs des Pviarnides !
(( Du ciel vomissant les féu\ , (( r^e plus brûlant des mois accourt et vous dévore : (( C'est peu : de notre sang des vengeurs vont eclore,
(( Semblables à leurs aieux
« Dont les bras victorieux « Ont brisé dans Burgos les bannières du Maure.
« Des montagnes dU rgel aux nuirs de V Mliinnbra,
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ce Pelage a réveille nos tribus assoupies ;
(c Du guérillas fuyant le plomb vous atteindra ;
a Son stylet dans la main le meurtre vous suivra « Sur la crête des Asturies , a Dans les gorges de la Sierra . . .
« Ils ne sont plus ces jours oii , vous prenant pour guides ,
ce Les arts, d'un héroïque essor, ce Suivaient en combattant dans des déserts arides « Les pas de Sultan juste et de Sultan bras d'or*.
« Ils ne sont plus ces jours de liberté , de gloire , ce Jours sauveurs , et par vous à jamais consacrés , ce Où la France abreuvait ses sillons altérés ce Du sang dont Kellermann arrosait sa victoire.
* Surnoms donnes par \vs Arabes a Desaix va a Klobt-.r.
INOTKS -21^
« fnfortunés déhiis de tant cl'ex[)Ioits |)ass('s « Vous allez perdre dans nos sables « I^es derniers lambeaux vénérables « ()ue le boulet vous a laissés.
« Arrière, étendards intrépides..
« Mais non , la charge sonne , et vous obéirez : « O vainqueurs de Valmy , pleurez !
« Pleurez, vainqueurs des Pyramides ! »
DITIIYRAMHK
SUK LA NAISSAINCK I) T liOl \)E IU)MK
90 Mars I8i^
" Destin , f|ui m'as promis l'empire de la terre, « Tîi disais : Rome, un jour souveraine des rois,
« Les verra, courbés sous ses lois, f Devant elle abaisser leur sceptre tributaire : «( Rome au monde asservi dictera ses arrêts. " Où sont ces rois captifs, ces tributs, ces hommages > Et ce sceptre vain([ueur des peuples et des tiges?
'< Destin, qu'ont produit tes décrets?
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a Ma gloire a disparu comme une ombre légère ;
(c Autour de moi je vois épars <c Les antiques débris du trône des Césars
'( Ensevelis dans la poussière.
' Où marchaient mes soldats, où flottait leur bannière,
a Je n'aperçois que des tombeaux ; « Et, déchu pour jamais de sa splendeur première, f( Un peuple de vaincus ose fouler la terre
(( Ou dort un peuple de héros. »
Rome! ne gémis plus sur tes foudres éteintes. Au séjour du destin ont pénétré tes plaintes, Et, de son antre obscur, aussi vieux que le temps Fia voûte prophétique a redit ces accens :
'v Quit la (îité de Mars à ma voix se console ; <c Un nouveau Jupiter, garant de mes décrets.
j)lJ iu)i i)i: i;oMi- jD'i
« Vîi |)i'ési(ltM' au (^apitoie; ( () monts (Iji Lutinni , inclinez vos soiniiu'ts ! ( Napoléon va rendre à I anticjue Ansonie '( Ses lauriers, sa splendeui', son troue, son ^enic
(( Rome, tes destins vont changer ; <( La France, sur tes pas, t appelle à la victoire,
(( Elle ne peul cédei' sa t^loii'e.
« Mais elle peut la |)arta<»er.
Pour soutenii' le poids du sacré diadème ()m doit à tes i^randeurs bientôt t'associer , « Du héros la bonté suprême (c Te pi'omet lui autie lui-même, (c De ses vertus inimortel héritier, v
Mais déjà le ciel te le donne; L'éclair luit , les airs sont troubles. Kt dans les temples ébranlés L'airain pieux trend)le et resonne.
3()0 DirHYHAMBK SIR LA fNAISSAÎNCI-
La foudre a retenti cent fois :
(( Quel est celui que le tonnerre
a En grondant annonce à la terre ■
f( C'est le fils du plus i>rand des rois '. .
Salut , doux espoir de la France !
Gloire au guerrier fils du guerrier i A peine il vient de naître ,... et Funivers entiei* A retenti de sa naissance.
Déjà l'aigle romaine , au vol audacieux ,
Va prendre son essor et planer dans les cieux :
Ces fils de Rornulus , dont vingt siècles de gloire
Protègent les exploits passés.
Tremblent de les voir éclipsés Par cet illustre enfant qu'adopte la victoire
L'astre de Jule en a pâli ,
J)L KOI l)K i;<)>IL MU
Et sous le marhre soliUiire, De ses restes glacés muet déjxjsitaiie César a tressailli.
Quel auguste ap|)aieil! quels pompeux sacrifices! Aux autels de son Dieu, dans les saints édifices,
T^a France est à genoux !
Quel innnense concours assiège ses portiques ! Ministres du Seigneur, redoublez vos canti(|ues ! O temples , agrandisse/- vous :
Sous ces voûtes religieuses Où flottent de vingt rois les dépouilles fameuses. Mobiles mounmens des exploits d'un héros. Ce peuple ne vient pas, dans sa reconnaissance, Du dieu guerrier, protecteur de la France,
Chanter les triomphes nouveaux.
Un besoin [)lus touchant que celui de la gloire
A guidé les Français ra\ is;
'M)'2 DITll YliVMIJi: Sll|{ LA NAISSAi^Cl;
Kt l'hyiniie de la paix, résonne eu ces parvis, (Vaguère aeeoutimiés aux chants de la victoire,
Le Danube est ému jusqu'au foiid de ses eaux
Et secouant sa cheveliue hiuiiide, Il s'élance joyeux de son palais liquide, TiC front ceint de roseaux.
Mais quelle sublime harmonie
Soudain retentit sur ses bords 1
Des vierges de la Geiinanie
Qui dira les divins accords?
Un dieu lui-même les inspire.
Un dieu leur a prêté sa lyre, Kt la corde sonore a frémi sous leurs doigts. C'est toi que leur voix chante, aimable souveraiue, Toi, dont les jeunes mains ont désarmé la haine. Toi, la fille, l'épouse et la mère des rois.
Tu parus : aussitôt les peuples de la Prjuicc
DU Hoi i)i: lunii. M):\
l^jitourèrent ton cliar de leur coneert joveiix ;
Devant loi marchait I esjx'iaiice,
Kit ce jour à jamais heureux D'un jour phis doux eueor nous doiuie l'assurancr Jeune InuuorteMe, il naît de ton sein généreux Ce fils que ta présence annonçait à rKinj)ii(', Un doux transport déjà se mêle à tes douleuis , Kt sur ces traits souffrans oii la beauté respire , Le souris maternel brille au milieu des pleurs.
Telle, dans sa course légère, Dissipant un brouillard obscui-.
Du jour l'aimable messagère Apparaît sur son char d'azur.
A la terre qui se réveille, La déesse , de sa corbeille Prodiguant les trésors divers, Par ses pleurs et par son sourire Annonce le dieu dont renq)ire Va s'étendre sur l'univers.
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Reçois, royal enfant, les vœux de la patrie : Qn'nn laurier paternel ombrage ton berceau 1 Que la gloire et les arts, qui charmeront ta vie , Consacrent à jamais le règne le plus beau ! Enfant chéri du ciel , attendu de la terre ,
Promis à la postérité, Puisses-tu, sous les yeux de ton auguste père.
Croître pour l'iimnortalité !
Et vous, peuples heureux qui couvrez ces rivages , O vous dont sa naissance a comf)lé tous les vœux ,
Goûtez un bonheur sans nuages Qui doit s'étendre un jour à nos derniers neveux.
Bannissez la crainte importune ; Par un vent favorable en sa course entraîné, Le vaisseau de l'Etat, de gloire environné ,
f^orte César et sa fortune
DISCOURS irOUVKKU'HF
DU SECOND THÏÏATP.E FRANÇAIS
De ce triple salut ne prenez mil ombrage ; Je ne viens point, porteur d'un sinistre messap^e, Annoncer en tremblant (pi'un Grec ou qu'un Romain Ce soir donne à l'affiche un démenti soudain : Qu'Oreste, moins zélé pour une amante ingrate, Renonce à conspirer par ordre d'IIippocrate,
* Va' Discours l'iH prononré le 19 octobre 1819.
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(^u que le roi des rois, désertant ses états , S'est enfui pour Bordeaux sans réveiller Arcas. Nous avons su trouver, loin des sentiers vulgaires, Des rois à résidence et des dieux sédentaires, Nourris dès le berceau dans de vieux préjugés, La crainte du parterre et l'horreur des congés.
Modeste ambassadeur d'un empire comique.
Je viens du compliment suivre l'usage antique ; Je viens ressusciter, dès nos premiers essais. Un des statuts sacrés du Théâtre Français. Quand de Pâque expirant la fatale quinzaine, Par la poste, au public, ramenait Melpomène, Au lever du rideau, les nombreux spectateurs. Réunis pour fêter ses talens voyageurs.
Accueillaient le discours d'un héros ou d'un prince, Kncor tout parfumé des lauiiers de province. Ainsi nous reviendrons complimenter Paris, Moins chargés de lauriers, nos rivaux ont tout j)ris. Trop heiu^eux si , glanant oii leur foule moissonne, Nous ramassons les brins tombés de leur couronne ;
\){] SKCOM) ilILAlhl H;a.N(.AI.^. M)'.
Pins lieiiieux si , pai' /aAv artistes casaiii* is. INous pouvons sous vos yeux cueillii- lojis Jios lauriers î Vous, cependaiil, vous tous, (ju un anioui- idolatie Knllaninie noblement pour les jeux, du théâtre, Dirigez sans ligueui' nos efforts incertains ; Soyez nos protecteurs, traitez-nous en voisins, Vous, disciples d'un dieu ([ue plaisanta Molièie, Et songez qu'Apollon d'I^sculape est le père. Vous aussi, de riiéniis généreux nourrissons, Reposez-vous ici de ses doctes leçons.
Puisse une anij)le récolte ombrager sur ces rives Le front de nos caissiers de palmes lucratives ! Puissiez-vous, chaque hiver, braver les aquilons. Contre un sexe craintif déchaînés sui' les ponts! Puissent les doux bravos (^aresser notre oreille ! Puissions-nous voir l'auteur représenté la veille. Saluant son ouviage, à la porte annoncé. Sortir tout radieux de n'être point placé! (]oml)lez ce tenqjle heureux de dépouilles opimes ; Mais allez dans quelqu'autre immoler vos victimes. Hélas! j'ai vu nos dieux abandonnés, proscrits.
3()S DISCOURS DOUVEKIURK
Et ce vide ettVayant trappe eneor mes esprits.
Alors , de TOdéoii le long pèlerinage
Etonnait un fidèle et troublait son courage.
Si quelques voyageurs, nés au quartier d'Antin ,
Découvraient l'Odéon dans ce désert lointain ,
Ils l'admiraient , frappés de respect et de crainte,
Comme un vieux monument d'Athène ou de Corinthe ,
Et rentraient dans Paris, sans risquer un écu
IV)ur voir les naturels de ce pays perdu.
Voilà, voilà. Messieurs, l'effrayante chronique
Qu'on tourne à nos dépens en récit prophétique ;
Eternel ejitretien de l'amateur glacé,
Qui lit notre avenir écrit dans le passé.
Voilà les souvenirs dont s'armait la censure
Durant les longs travaux de notre architectuie.
Pourquoi sont-ils passés ces temps, ces heureux tenq^s,
Où les murs s'élevaient au son des instrumens ,
Où les rochers émus cédaient à l'harmonie
Des Lafond , des Duport de la Mythologie?
Thalie eut emprunté, pour bâtir son palais,
Notre orchestre... ou celui du Théâtre-E^rançais,
Et nous eût épargné les sinistres augures
Qu'ont rendus contre Jious les cents voix des brochures.
DU SKCONI) IflKATKi: IKANCAIS. .iO'j
Deux théâtres ! dit-on ; mais le stMil existant . Faute d'appnis nonveanx , ne marche (|u'en hoitant. Kh ! Messieurs, partagez le champ ie |)his stéiiie : Un seul le négli«>eait, deux le rendront feitile. lies talejis sont les fruits de la liv alité : Souvent un fils unicjue est un enfant gâté.
Que n'a-t-il pas produit ce siècle de miracles, Oii le Pinde français a rendu ses oracles? Mais, illustrés par lui, deux tiiéàtres rivaux Luttaient dans la carrière ouverte à ses travaux De Ixacine au combat l'un suivait la bannière, L'autre avait arboré l'étendard de Molière; Kt l'auteur immortel du Cid et du Menteur Versait sur les deux camj)s son éclat createui-. Du zèle et des succès le public tiil)utaire Portait de l'un à l'autre un appui volontaire ; Kt, fidèle au talent (jui charmait son loisir. N'embrassait de parti (pic celui du plaisir.
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Quand l'astre de Ferney n'éclaira plus la scène,
Il laissa dans la nuit Thalie et Melponiène ;
Mais la rivalité, divisant leurs sujets,
Du jour qui n'était jdIus nous rendit les reflets.
Fabre prétait alors à la muse comique
La mordante âpreté de sa verve caustique ;
Sur les pas de Chénier , Legouvé prit l'essor ;
Cet aimable Collin , que Paris pleure encor ,
Par l'abandon nait'de sa facile veine,
Mérita le surnom qu'ennoblit La Fontaine ;
Ducis nous attendrit pour d'illustres malheurs ;
Ducis, dont l'art sublime éveillait nos terreurs ,
inspiré par Shakspear qu'il imitait en maître ,
Egala Crébilloii , le surpassa peut-être.
Gain aux spectateurs retraçait sur ces bords
L'horreur du premier crime et des premiers l'emords ;
Tout près du Luxembourg , le Vieux Célibataire,
Sous les traits de Mole , captivait le parterre ;
De Marins aux 1er s la sombre majesté
Désarmait d'un regard le Cimbre épouvanté ;
Cependant (ju'Othcllo, l^)lyincc et son père,
i)i: si.coM) iiiKATin: ikançais. 311
luMiclon (*t RoiilcMi , et Mncheth et l'oiiaèit*.
Du hruit tonjours croissant (Je leurs lu ilhnis (ic^tiiis
Fntl^uaient les éelios des hords uitiiipontains.
Quelque splendeur aloi's eouronna nos poètes ; Mais n'ont-ils pas trouvé de dignes interprètes? Contât, Cauniont, Kaueourt, Sainval et Duga/.on [jaissaient-ils au l)esoin les enfans d'Apollon ? Fleuri , dont ee théati'e a gardé la mémoire, Survit à nos plaisirs sans survivre à sa gloire. Saint-Prix , digne héritier du sceptre de Bri/ard , A des collatéraux, vient de léguer son art ; Mais Paris se console en écoutant Oreste , Et rit de deux jours l'un : Célimène lui reste.
Si la rivalité fut féconde en succès, Pourquoi désespérer de ses nouveaux essais? Un moment charpie soir ce combat dramaticpu' Ne peut-il dérider la sombre [)oliti(pu'?
:il2 DISCOURS irolIVKKTURK
Aiiiniiuit de la voix deux empires jumeaux ,
La grave Déitë qui préside aux journaux
Ne peut-elle au budget dérober une page ,
Pour peser les destins de Rome et de Cartilage?
Plus d'un guerrier captif, et longtemps sans espoir,
S'apprête à secouer la poudre d'un tiroir ;
Plus d'un prince, indécis entre les deux frontières,
N'attend que nos succès pour franchir nos barrières.
Venez , tristes héros, nos bras vous sont ouverts ;
Affrontez parmi nous des flots souvent amers.
Le Permesse à la fin est pour vous navigable ,
Et vous n'attendrez plus comme une ombre insolvable
Qui , suppliant Caron de la prendre au rabais,
Errait au bord du Styx sans le passer jamais !
Notre esquif lève l'ancre et va braver l'orage ;
Mais c'est peu d'un esquif, il faut un équipage.
Que le nôtre à former nous a coûté d'efforts !
Nous avons parcouru la province et ses ports ,
Dépeuplé la Belgique, et du Conservatoire
Appelé dans nos rangs et l'élite et la gloire.
Si nous vous présentons quelques heureux talens,
Pardonnez des écarts à leurs nobles élans.
Faut-il rejeter l'or pour un peu d'alliage?
1)1 si:(:o>i) TiiiwMiu: i ka.\(;ais. 3i:{
Ou(* son éclat plus pui* devienne votre ouvrage.
Songez ([u'avee le temps le bien se change en mi<'ii\ ;
Oue le plus l)eau talent ne prend (pie sous vos yenx
Ce goût, cette nature élégante et fidèle,
Ce bon ton dont Moncade emporta le modèle :
Que le Garrick français s'éleva par degré
Aux célestes transports de Joad inspiré ;
Q) n'en fin d'un geste vrai la muette éloquence
Est fille d'Apollon. . . et de la Patience.
Ce propos me rappelle un conte d'autrefois : Venillez l'entendre : Esope en faisait même aux rois Les rois, vous le savez, sont des dieux sur la terre. Et ce qu'on dit aux dieux peut se dire au parterre.
« Dans un pays que je ne nomme point, Pays des arts, du goût, de l'élégance, (Il est , je crois, de votre connaissance) Etait un parc admirable en tout point.
:ili DISCOIRS DOllVKRI LJI{i:.
Cliose bizarre : une seule avenue
Le traversait dans sa vaste étendue.
Là s'assemblaient gens de cour et bourgeois ;
Juge, avocat, militaire, coquette,
S y délassaient du soin de leurs emplois.
Ou des travaux d'une longue toilette.
liCS orangers parfumaient ces beaux lieux ;
On y rêvait au doux bruit des fontaines.
Quels gazons frais ! quels sons mélodieux !
FiCs rossignols y chantaient par centaines
Toute l'année... hormis deux ou trois mois ,
Où ces messieurs prenaient tous leur volée ,
Couraient les champs, et laissaient dans l'allée
D'autres oiseaux , lesquels étaient sans voix.
A leur retour la foule consolée
Dans l'avenue oubliait ses ennuis.
On s'y portait : c'était la mode : et puis...
C'était la seule. Un bon vieillard , un sage,
Dit : iMais pourquoi ne pas en avoir deux ?
Soudain on plante, on se hâte, et l'ouvrage
Va lentement ; alors c'était Tusage.
lia promenade ouverte aux curieux,
Tout le monde entre, et d'abord la Critique.
1)1 SKCONI) TIIKAIKK ] l'iAX Al- MJ
Sur les (lt*rauls (lutine passant s'r\|)li(|ur. (^)iii n'a les siens ? (jVs\ l)ien , s'ecriait-on : Mais |)eii (le lleins ! mais des arl>res sans oiiii)! «• ! liCS rossignols n'v sont |)as (mi i^rand Mninlm- ' Des fruits pas un ! à peine (Ju ^a/on ! Oh ! l'autre allée aiu'a la préf'érenee. Elle a la mienne , et j'y eours. . . Patienee , Dit le vieillard (jui parlait de bon sens ; Juger trop vite à l'erreur nous entraîne. Est-ce en deux jours (pie le gland devient eliene? Laissez grandir ces aihustes naissans, Ils donneront du irais et de rond)rage. Prodigue/, l'onde aux gazons délicats, Et leur duvet s'étendra sous vos pas.
Encouragez les chantres du bocage, Les rossignols épars sur les rameaux Verront |)rès d'eux s'élever' des rivaux ; Leur foule un jour couM'ira ce feuillage , Vous charmera de chants toujoui's nouveaux. Ponte l'année ils vous seront fidèles... On prendra soin de leur couper les ailes. Laissez aux fleurs le temps de s'entr'ouvrii". Et leurs couleurs ne seront que |)lus belles
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Vienne rautonine, et les fruits vont mnrir Achetez donc par un peu d'indulgence Double avenue et double jouissance. »
Suivit-on ce conseil ? ce conseil fut-il vain?
Le mot (le cette énigme au compliment prochain
DISCOURS D'LNAUGLHATION
POUR L'OUVERTURE LU THEATRE DU HAVRE
Consacre par vos soins aux Neuf Sœurs de la Fable, tlnfin il est debout ce Temple iiiterniiurdile. Qui , de ses fondeniens sortant avec lenteui*. Longtemps d'un vain espoir tiatta le speetatein . Comme un cheue encor nain promet, à Heur dt- tcrn» D'ombrager les neveux de son jiroprietaire. Pour nous il s fst le\e ce join* tenible et doux .
«A- tlK-âlrr- a ♦•l»- ouvcil le 2ô aufil lXi:3. L auicur i>l lu- au Hi»\rx-
ais DISCOURS dinau(;lihatioi>
Ce jour qui tant de fois recula devant nous ; Aux torrens du public enfin la porte s'ouvre, Kt sur vos bords aussi le génie a son Louvre. Le parterre l'admire, étonné de s'asseoir Sous un soleil nouveau qui s'allume le soir ; Tl en peut contempler la colonnade ovale, De celle de Perrault très-modeste rivale, IjCs degrés somptueux et les foyers ouverts Sur vos bassins chargés de j)avillons divcis.
I/armateur satisfait , pour prix de ses largesses,
Peut du sein des plaisirs calculer ses richesses ,
Et dans ces lacs profonds , creusés pour son comptoir- ,
Voit d'un gain assuré se balancer l'espoir.
Tourne-t-il ses regards vers la scène mobile,
Une forêt qui fuit lui découvre une ville ;
C'est là que Cicéri, dont les heureux pinceaux
Font frémir le feuillage et couler les ruisseaux ,
A suspendu pour vous les tentes de l'Aulide,
Vous égare avec lui dans les jardins d'Armides,
Vous offre toiu' à tour le Caire et ses bazars.
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\a\ prison de Warwirk , le palais des Césars, \jC Icinplc (II* \ Csta , le l)()S(pi(*t de Jocondc, Va vous doiirie en peinture un ahré^é du monde
Pour enchanter vos sens tous les arts sont d'accord : Mais au goiït qui les juge ils devaient cet effort. Où pouvaient-ils porter d'aussi justes lionunages? Quel plaisir délicat n'a droit à vos suffrages?
C'est peu que la Neustrie étale à tous les yeux liCS opulens tributs d'un sol industrieux , Ces pressoirs ruisselans qu'un jus doré colore , Ces basins de Déville , et ces prés oii l'Aurore , Qui n'a jamais quitté son époux d'un œil sec, Vient mouiller de ses |)leurs les madras de Bol bec ; C'est peu que d'Yvetot le royaume historique Habille un peuple heureux des tissus qu'il fabrique, Kt d'un chorus de joie ébranlant les échos, Célèbre le lundi sous les pommiers de Caux ;
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Votre gloire est plus belle, et l'antique Neustrie
N'est pas moins chère aux arts que chère à l'industrie.
Là , Corneille naquit, et cet esprit puissant ,
Qui créait à lui seul le théâtre naissant,
A devancé Racine et Quinault et Molière,
Kt son laurier normand couvre la France entière;
Là, naquit Fontenelle, astronome mondain ,
Que les Grâces suivaient un compas à la main ;
Là, ce peintre éloquent. Poussin , dont le génie
D'un Raphaël français étonna l'Ftalie !
Sol fécond , dans tes champs le voyageur séduit Rencontre un souvenir en savourant un fruit : Arques , Falaise même eut ses jours de vaillance , Et Rouen , plus fameux, oii , morte pour la France , Jeanne, qui succombait sous le joug étranger. Léguait aux cœurs Normands son malheur à venger ; Et ce clocher d'Harfleur, debout pour vous apprendre Que l'Anglais l'a bâti , mais ne l'a pu défendre ; Enfin votre cité , cette reine des eaux , Par un commerce actif rivale de Bordeaux,
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Rivale de 'Touloîi par |)lus (rmie vicloire, Oui s'illustra soi-même et suffit à sa «gloire
Oui , vous (leviez uu temple aux filles flApollou : Klles ont eu des soeurs dans (^e riant vallou. C'est toi que j'en atteste, aimable f^afavette. De Clève et de Nemours muse tendre et diserète, Qui dérobas ta vie à la célébrité En illustrant le nom que Segrais t'a prêté : Toi, doete Scudéri, muse plus téméraire, Lauréat féminin d'un concours littéraire.
Mais le Havre a vu naître un talent créateur, Celui qui transporta sur ce bord enchanteur Les fables et les dieux de l'Arcadie antique. * Tout prend sous ses pinceaux un charme poétique
* Bernardin rio Saiiil-i'ierre.
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La Seine est une vierge et fuit nn jeune amant ;
A croire les récits de ce conteur charmant ,
La pomme de discorde, offerte à trois rivales ,
Se brisa dans vos champs en deux moitiés égales ,
Et si des noirs pépins le germe trop fécond
A semé les procès qu'on récolte à Domfront ,
La blancheur de la pomme, oii l'incarnat se joue,
Embellit la Canchoise et brille sur sa joue.
Eh ! qni de vous. Messieurs , qnand propice aux vaisseaux ,
T^a Hève, au sein des nuits, allume ses fanaux ,
"Quand la mer vient heurter de ses vagues plaintives
Les rivages de Leure et les pointes de Dives,
Quand le signal d'alarme annonce à vos nochers
Qu'une nef en débris se perd sur les rochers,
Qui de vous, plus sensible aux traits d'un beau génie,
Ne voit siu^ le tillac s'abîmer Virginie?
De cet amour si pur qui n'a plaint les malheurs ?
Gloire au talent divin consacré par vos pleurs !
Honneur à sa patrie ! Hélas ! plus d'un orage
Retraça sous vos yeux cet innnortel naufrage;
Plus d'une fois aussi le Havrais généreux ,
Élancé dans les flots et repoussé par eux ,
Poui* l'humanité seule affronta \i\ tourmente
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(^)m(* Piiul ail désespoir hravait poiu wwr aniaiilc ; Il altronta la iiK^i I , (|(iaiHi i Ohiis en passant (Creusait sous ses éclats le ^alet jaillissant , Kt ([iTaiix cris des \ain(jneni's, aux clanieins de la \ ille , Aux bravos ié|)étés des coteaux d'Ingouville, L'ainiial ennemi, foudioyé par nos Ibrts, * Voyait toinl)er ses nuits croulant sur ses sabords. Mais la paix vous désarme et vous rend ropuleuce; RecueilleA ses |)résens, ([ue sa douce influence Rè{^ne aussi sur les mers ({ue vous devez trancliii- ; Que le brick voyageur, armé pour s'enrichir Des parfums du Niger, de T Indus et du Phase, S'élance des chantiers (pfen glissant il embrase ; Que dn fruit cotonneux des chamj)s américains \jd [)Oulie en criant charge vos magasins ; Sortant à grains dorés du boucant qui se vide Que le Moka poin^ vons s'élève en pyramide, Kt que de vos trésors queUpies faibles ruisseaux , nétoiunés de leurs cours, tombent dans nos bureaux. Venez sur notiv scène , à vos frais end)ellie,
Sir Sidnev Siuilli.
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(]ourtisei' chaque soir MelpoDièiie et Thalie.. . Melponiène ! . . . à ce Jioiii ne vous alarmez pas ; Ija muse de (jrëtrv sui* elle aura le pas. De tragicpies douleurs pourraient mettre à la gêne Les Colins obligés de la troupe indigène ; Nous ferons succéder à leurs tendres accens , Non pas d'un dieu proscrit les bandits innocens, Mais riieuieux Vaudeville, enfant de la satire. Dont le luth Bas-Normand naquit au Val de Vire.
Knfin nous teuterons de plus nobles efforts , Quand Mars et quand Talma, passagers sur uos bords, Offriront aux bravos ce talent admirable Qui n'imita personne et reste inimital)le.
Heureux de uos autels les huml)les desservaus. Si le dieu tro[) couuu ([ui déchaîne les vents ,
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ÎNoMS éjiaij^naiit au port ses sillItMiifiis ministres ,
A nos dépens jamnis ne vous piciid poin* minisfi'rs,
Kt plus heureux Taiiteui- (|ui coinposa (!es vers,
S'il n'a point profané des noms qui \(>ussout clieis,
Kt s'il fait partager à votre aine attendrie
Le plaisir* (pi'il epiouve en ehantant sa patrie.
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Deux siècles ont passé, depuis ([ue [)ai'mi vous, De lui-inênie iiiconiui eoiniiie il l'était de tous, Un jeune lioniirie parut, c[ue l'amour fit poète. De ses premiers transports élcxpient interprète, Plein du démon des vers (pii s'éveillait en lui , Poète saus modèle, il mareliait sans appui.
• Ce (lisc()iir.> lui coiniKtsc ;i roccasioii di' l.i xmsiriplioii oiivorti' par l;i Sooiixr lilm- (riMuiihilioii (If Hoiicii , pour élever un monumeiil ;i l;i i;loire du i;r;iinl (lonieillo.
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<» Ses [)areils à deux fois ne se font pas connaître. >)
Où les maîtres manquaient Inentôt il fut un maître.
[i franchit la carrière , et d'un pas de géant ,
A la cime du Pinde élancé du néant,
Il y grava son nom qu'on ignorait la veille.
Ce jeune homme inconiui, c'était le grand Corneille
Deux siècles ont passé , des siècles passeront Sans flétrir les lauriers qui surchargent son front ; Leurs rameaux vieil lissa ns se couvrent d'un feuillage Dont l'immortalité reverdit d'âge en âge.
TjC théâtre, ennobli par ses pompeux travaux,
Vit naître , après les siens , des chefs-d'œuvre Jiouveaux ,
Du Menteur, de Cinna, postérité sublime.
Ils ont trouvé pour eux l'avenir unanime :
De Molière en courroux le vers accusateur
[mprima Tinfamie au front de l'Imposteur ;
Ra('ine, dont ,load l'animait le génie,
A des coiHîerts du (;iel révèle l'li;uiii()tii<*,
Kt Corneille pourtant, eet astre radieux,
Qui leur tra(;a la route et leur f)uvrit les eieux ,
Vous ap|)araît plus ^^raud, plus heari qu'à son aurore,
Entouré des rayons du jour qu'il lit éelore.
Que n'a-t-on point osé contre ces noms fameux.? Mais cet obscur nuai^e est tombé derrière eux , Comme on voit, près du but, s'abaisser la poussière Qui nous dérobe un char vainqueur dans la carrière. De leur trône affermi cpii pourrait renverser Ceux que l'Iùn^ope admire et n'a pu surpasser? Quand un peuple nouveau de ri meurs en déinence Tenterait d'ébranler leur renonnnée innnense. On verrait tous ces nains, sans haleine et sans voix, En soulevant le roc, retomber sous son poids; Dussent-ils, pour tromper le bon goût qui réclame, Des éclairs de Brébeuf ressusciter la flamme, Évoquer Chapelain des ombres du tombeau, Et de Ronsard éteint lallumer le flambeau.
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Non qu'on doive enchaîner la généreuse audace Qui vent frayer sa route et conquérir sa place. Corneille eût excité cet élan créateur.
S'il est encor nouveau, c'est qu'il fut novateur. Liberté de mieux faire à qui suit son exemple ! Mais renier sa gloire, aux portes de son temple ; Mais blasphémer d'en bas le Dieu sur son autel ; Insulter, quand on jneurt, ce qui reste immortel ; Quiconque l'oserait, pour prix d'un tel outrage. Marqué d'un ridicule égal à son courage, Trait, avec Cotin d'éternel souvenir.
Egayer de son nom les railleurs à venir. Vous, qui pour enflammer les talens dont la France Sent frémir dans son sein la féconde espérance , Vous, qui des mêmes fleurs entourez tous les ans L'autel ou vos aieux ont porté leurs présens, A votre vieux Corneille offrez un digne hommage. Les murs qui l'ont xu naître attendaient son image ; Paris, tous les Français, tout un peuple jaloux Veut de lui rendre honneur s'honorer avec vous. C'est ainsi cpi'à Stratford l'Angleterre idolâtre
(^oiirormîMt dans ShaUspcai' Ir j)( rc du I In'at i r Juliette*, (Ml sou nom , s'ai rachaiil du ('ciciicil , Otiiello tout saiij^laiit près d'Opliclic eu deuil , Macbeth , qui sur leurs pas s'avaii(;ait d'un air soinl)r<*, De leur eoitége au^iisle eu\ irouuaieut sou oinhre. Garriek , des speiîtiiteurs éehauiïait les transports... Notre Garriek n'est j)lus ; mais du moins, chez les morts. Si Corneille l'a \[\ d'un lac de Ti'asiniène Menacer devant lui 1 ario^anee romaine, Enivré de ses vers, Corneille, en l'admirant , A pleuré de plaisir et s'est senti plus <>rand.
Ah ! qu'il pleure d'orgueil en se voyant renaître Dans le marbre animé par le ciseau d un maître ! Que David nous le rende avec ce vaste front, Creusé par les travaux de son esprit tecond, Oii rayonnait la gloire, oi^i siégeait la pensée, Kt d'où la tragédie un jour s'est élancée. Simple dans sa grandeur, 1 «lir calme et l'œil ardent, Que ce soit lui, qu'il vive, et ([u'en le regardant On croie entendre eiicor ces vers rem[>lis de llamme,
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Dont le bon sens sublime élève, agrandit l'ame, Ressuscite l'honneur dans un cœur abattu : Proverbes éternels dictés par la a ertu ; Morale populaire à force de génie , Et que ses actions n'ont jamais démentie ! Venez donc , offrez-lui vos vœux reconnaissans ; Offrez-lui vos tributs, orateurs : quels accens Plus brûlans que les siens, de plus d'idolâtrie Ont eml)rasé les cœurs au nom de la patrie ? Vous aussi , magistrats ; c'est lui qui tant de fois Entoura de respect l'autorité des lois.
Venez , généreux fds, en qui l'affront d'un père Ferait encor du Cid bouillonner la colère ; Pour les lui présenter, Rodrigue attend vos dons. Vous, qui les yeux en pleurs à ses nobles leçons. Sentez de pardonner la magnanime en^ie.
Rois, à lui rejidre hommage Auguste vous convie. Et vous, guerriers, et vous qui trouvez des appas Dans ce l)ruit glorieux que laisse un beau trépas, Venez au vieil Horace apporter votre offrande. Venez, jeunes beautés, Chimène la demande. Accourez tous , Corneille a charmé vos loisirs ; Payez, en un seul jour, deux cents ans de plaisirs.
Vos a|)|)laiulisst'in(*ns f(f)nt tressaillir sa < nidn- :
Aj)[)el('' pai" \os ciis, liciirciix de h's cntciKlrr,
Pour jouir (le sa gloire, il descend j)arini nous.
Il vient, honneur à lui ! Fievez-vous, ]eve/.-^()us !...
Aux aeelaniations d'une foule ravie,
Les rois se sont levés poui- lionorei* sa \ ie :
Eh bien ! (\[\ h leur exemple, énui d nn saint tianspoit ,
Tje peuj)le, devant lui, se lève après sa mort.
L'ÉTUDE FAIT-ELLE LE BONHEUR DANS TOUTES LES SITUATIONS DE LA VIE
-€i)sE(B-
Illustres héritiers du sceptre académique, Tous égaux en pouvoir^vous dont la répnl)liqne Offre auK regards surpris de cet accord heureux, Quarante souverains qui sont unis enti'c eux; Souffrez que la Sorbonne, année à la légère, Hasarde contre vous un conihat littéraire.
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Le bonnet de docteur cou\re mes cheveux blancs, Kt pour ari^unienter je monte sur les bancs.
Des Neuf Vierges du Pinde éloquens interprètes, Le ciel vous a dotes de ses faveurs secrètes. Vous avez vu les fruits de vos nobles travaux D'un public idolâtre emporter les bravos : Soit que, les yeux en pleurs, sur la scène il contemple Benjamin, Clytemnestre et les héros du Temple ; Que deux amis rivaux , pour corriger Paris , Reproduisent Térence et Plante en leurs écrits ; Soit que vous décriviez, sur le mont d'Aonie, Les doux travaux des champs et les lois d'Uranle ; Que la grave Clio vous prête son burin ; Ou qu'Apollon vous guide, un Homère à la main. Je le sais , une étude et constante et profonde Des triomphes pour vous fut la source féconde. L'étude, à vous entendre, est un divin secours ; De l'existence entière elle embellit le cours... Rebelle sur ce point , pardonnez si ma plume Prouve que ces plaisirs sont mêlés d'amertume ;
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()[\v seml)I;il)le à ce mets du hossn PliiN^irn, li'(''tii(I(; est (NI «Jiaiid mal cou une nu s()ii\ci;iiii hicri. Le besoin de parler m'eut laîne à (îoiitiedire ; Je suis vieux et doeteiir, j)asse/.-m()i mon (h'Iir'e.
Heureux, heureux le temps où les premiers liumains
Du temple de mémoli'e l<»iioraieiit les chemius !
Non pas qu'au sièele d'or ma mnse les couronne
Des éternelles fleurs d'nn printemps monotone;
Non qne je prise fort l'innocence des mœurs,
Qui dans un lourd repos assoupit nos humeurs,
Eteint des passions les flammes inunortelles ;
Il n'est point de grandeur, point de bonheur sans elles.
Humains, j'aime à vous voir, en ce siècle vanté,
Jouir avec excès de votre liberté.
Dans de vieux préjugés votre esprit à la gène
N'était pas en naissant accablé sous la chaîne ;
Vous n'aviez ])oint payé, par d'arides travaux,
Les tristes visions qui troublent nos cerveaux ;
De la nature encor vous respectiez les voiles;
Qui de vous disputait sur le cours des étoiles?
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Le fanatisme ardent, qni parle an nom du ciel , Ne gonflait point vos cœurs d'arrogance et de fiel ; Des sectes et des lois dédaignant l'esclavage, Vous réfléchissiez moins, vous sentiez davantage. Votre amour est farouche et tient de la fureur ; Votre prompte justice imprime la terreur ; Mais dans l'aspérité de vos vertus naïves Brillent du naturel les traces primitives. J'admire plus cent fois ce lion furieux Qui, la gueule béante et le sang dans les yeux , Les ongles tressaillant d'une effroyable joie. Suit son instinct féroce et déchire sa proie, Que ces ours baladins, sous le bâton dressés. Étalant aux regards leiu's ongles émoussés , Leur gueule sans honneur, que le fer a flétrie, Attributs impuissans d'une race avilie
Las d\in libre destin, las de sa dignité, L'homme sin^ ses autels plaça la vanité ; Le front chargé d'eniiuis, l'étude prit naissance. Et l'erreur, à sa Aoix , détrôna l'ignorance.
j)i: i;acaj)i:.>iii: i lUNTAist. 3.T)
l/lioimiK' a (lil : * <( Je sai.^ loiil cl | ai toul dclinl ; (c J'ai j)()iii' loi la raison, |)oiir honic I inliiii. (( IjV'tiidc iiic ra\ it à des haulcurs siihliiiics : (c [)v ce <^lol)(î ('toiiiK* j'ai sondé I(îs abinics * (c Cet élément snhtil donl il lonle entonté , (( Ce feu , de tous les corps le j)riiK'ipe saci'é, c( L'onde qui les nourrit de ses flots salutaires, c( N'ont pu contre mes yeux défendre leurs m\ stères. c( Rst-il quelques secrets cachés au fond des cieux, « Que n'ait point pénétrés mon regard curieux ?... w -Moins lier de sa raison , il eut mieux dit peut-être : « J'ai su tout expliquer, ne pouvant tout coiuiaîti'e. » Ij'insensé ! quels combats il s'épuise à livrer, Pour détruire un mensonge ou pour le consac^rer ! Que d'efforts malheureux , que de veilles stériles ! Qu'il érige à grands frais de systèmes fragiles ! lUolémée, illustré par cent travaux divers**.
* Locutus sum in corde mco, dicens: Ecce magnus elTectus sum, et prnccessi oninr> sapientià qui fuerunl anle me in Jérusalem : et mens mea contemplata est nuilta sapienin-, et didici.
Dedique cor nieum ut scirem prudenliani alque cloctrinam , orrores et stulliliam; et agnovi quod in his quoque esset labor et aflllctio spirilûs. (Ecci.esiastes, cap. i.)
** Ptoléniée, surnomme le Très-Sage et le Divin, supposa rexi>teuce (rnii dernier ciel de cristal qui imprimait le mouvement à tous les autre. .
3U) i':piti{e a messie nus
Dans lin ciel de cristal fait tourner l'univers. D'autres, soumettant tout aux lois de Polymnie^ , Des cercles étoiles ont noté Fliarmonie. Si le temps nous éclaire et les a réfutés , Le temps de mille erreurs a fait des vérités . Tout le savoir humain n'est qu'un grand labyrinthe. L'étude nous conduit dans cette obscure enceinte ; De son fil embrouillé, qui s'allonge toujours , On suit péniblement les tortueux détours ; Le voyageur perdu marche de doute en doute, Et sans se retrouver expire sur la route.
> A peine un faible enfaut, échappé du berceau,
A brisé ces liens qui révoltaient Rousseau,
Les Quatre-Facultés, dont la voix l'endoctrine,
Epouvantent ses yeux de leur manteau d'hermine.
Certes j quand la frayeur hâte ses premiers pas,
* On connaît les idées des anciens sur Tharmonie des corps célestes. Pytliagore et ses disciples avaient représenté par les sept notes de la musique les sept planètes alors connui s.
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IjC cluMuiii (ju'il parcourt a pour lui peu (r;ij)pas. Ne inau(lissi(*/-\()iis point Sopliock* et Stésiclioïc*, Ouand, leurs vers à la nialn , vous ignoriez encore Que vous (le\ ie/ un jour clie/ nos derniers ne\cu\ Leur disputer Thonneur d'être maudits connue eux?
Mais du collège enfin foulez aux pieds les cliaines.
0 liberté ! sans toi les plaisirs sont des peines !
Quel destin vous attend , si de la vérité
Le flambeau redoutable est par vous présenté !
(^)ue de [)etits esprits, jaloux des noms célèbres,
Prendront contre le jour parti pour les ténèbres !
Leur nombre dangereux fait leur autorité :
l^es sots depuis Adam sont en majorité.
La divinité même inspire Anaxagore*;
D'un exil flétrissant l'arrêt le déshonore.
Les rcA es d'Aristote abusaient nos aieux :
* Anuxagoro souiiiil le premier qu'une intelligence divine avait présidé à rarrangemeiii do l'univers. Les prières (\c. Périclès, son élève et son ;inii, ne purent lui épargner la liouli' d'être clujssé d'Athènes, connue un impie.
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Galilée indigné change l'ordre des cieux. Sans pitié loin du centre il rejette la terre, Du soleil par sa marche il la rend tributahe. N'a-t-il pas expié par trois ans de prison L'inexcusable tort d'avoir trop tôt raison ?
Répondez : qne servit aux maîtres de la lyre
De suivre les écarts d'un iiiunortel délire ?
Faut-]] d'un serd exemple attrister vos regards?
Le siècle de Louis, le siècle des beanx-arts.
N'accorda qu'à regret, vauicu par la prière,
Du pain au grand Corneille, une tombe à Molière.
Nourrissez donc le feu de vos nobles désirs ;
Immolez à l'étude, état, repos, plaisirs ;
Veillez, jeunes auteurs, pour qu'un join- d'injustice
De dix ans de travail renverse l'édifice.
Je veux qu'un beau succès couroiuie votre orgueil ;
Un peuple d'ennemis vous suit jusqu'au cercueil.
Triste sort des lalens! La noire calomnie
Flétrit de ses poisons le laurier du génie ;
Mille insectes impurs en rongent les rameaux,
i)i: i;\(:ai)i:>iii: rKAXivfsi:. .ri.i
Mt, ("Oininc le cvprc'S, c'est liiihic (l<v^ toiîiht'îiiix.
Vo;is, (|irA|)oll()ii clioisit pour slrger dans son tcmpir,
Os('i*ais-je eu passant \()US citer votre exemple?
()uc di) l'ois la critique a de sou trait (!rnel
l^nieiue jns(prau vif votre cœur paternel !
One de fois I indii>ence au fond de votre asile,
Sans fen , dnrant l'Iiiver, fixa sou doniicile,
Qnand vons u'osiez encore, humbles daus votre or^neil ,
Aspirer aux lioiuieurs de rimiuortel fauteuil !
Mais sortez, direz-vous, du temple de mémoire ; Cessez d'uuir l'étude à l'amour de la gloire... Vous m'avez prévenu; c'est dans robsciuité (^ue l'étude est un pas vers la félicité. La vérité m'attire, et, soigneux de me taire, Je la cherche, la trouve, et la cache au \ ulgaire... La cacher! à ce mot vous répondez soudain , Comme l'eût fait Caton dans le sénat romain :
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(c La cacher ! il le faut, ^i sa clarté peut nuire;
« Mais au pied du bûcher dût-elle te conduire,
ce Si tu conçois l'espoir d'être utile aux humains,
« Parle ! aux fers des tyrans cours présenter tes mains.
ce Parle , c'est ton devoir ; philosophe , à quel titre
(( Du bonheur des mortels te rendrais-tu l'arbitre?
(c Tu pâlis... De quel droit priver des malheureux
(c De ce dépôt sacré qui t'est commis pour eux ?
(C La gloire n'est, dis-tu, qu'une illustre fumée ?
(C II s'agit d'une dette, et non de renommée.
« Parle au prix de tes jours; le sacrifice est grand ,
<< Mais tu te l'imposais toi-même en t'éclairaut.
(C Ton honneur^ ton pays, le monde le réclame;
c( Meurs donc infortuné pour ne pas vivre infâme. ^^
L'alternative est grave, et, parmi vous, je crois Qu'on eût vu Fontenelle hésiter sur le choix. Un auteur fut souvent brûlé pour un bon livre ; Il est beau d'être lu, mais il est doux de vivre. Je suis sexagénaire et crains de m'exposer; Que j'arrive à cent ans, et je veux tout oser.
I)i: f/ACADI'MIK riJA.NÇVISi:
Voila mon seiitiiiient, McssitMirs, imî vous dt-plaise. .le le redis eiicor, rcLraiielié clans ma thèse: (lomtne ee roi .fanus (ju'adoia rnni\eis, l/étiide oUVe a mes veux den\ visa|^es divers. L'un est houlïi d'ori»neil , mais [)ale de tristesse; L'autre, calme et riant, resseml)le à la Saj^esse. Le sage (|ui la suit, ])rom[)t à se modérer, Sait boire dans sa coupe et ne pas s'enivrer. Quel que soit de nos jours ou l'éclat ou le noadjre, L'existence de l'homme est le rêve d'une om!)re*: \ eux-tu donc l'embellir ce rêve passager? Pourquoi chercher au loin un bojdieur mensonger? Livre-toi tout entier à la douceur secrète D'ensevelir ta vie au fond d'une retraite. Sans t'épuiser en soins, sans te perdre en projets , Laisse errer ton esprit sur la fleur des objets. Repoussant loin du mien l'aliment qui l'accable, Je cherche à le nourrir d'une science aimable. J'exerce ma raison avec timidité ; J'adore sans orgueil la sainte vérité.
E>4'.à; i'vap «vûow-ci. (Pindabk.)
ÉPURE A MESSIEURS
Virgile ou Cicéron m'eiiiUunme à son gëiiie ;
Ils me font tour à tour fidèle compagnie.
Que j'aime Cicéron lassé du consulat ,
Préférant Tusculum aux pompes du sénat !
Entouré de faisceaux , je l'admirais dans Home ;
Là , je vois Thomme heureu x qui vaut bien le grand homme.
Le sort nfa-t-il repris ses présens incertains , li'étude moins trompeuse adoucit mes chagrins, De mes sens agités calme l'inquiétude , Dissipe mes ennuis, peuple ma solitude.
O champs de la Neustrie, o fertiles vallons !
Quand la fraîcheur du soir descend du haut des monts ,
Sous des pommiers en fleurs , à l'ombre des vieux chênes ,
Laissez-moi m'éirarer aux bords de vos fontaines !
L'aspect de l'univers m'élève à son auteur;
Il me révèle un dieu, mais un dieu bienfaiteur.
Que c'est bien à mon sens la volupté suprême,
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D'oublier les humains, de (lesceiulre eu soi-nirine , De li\ei' diuis son eo*ur, tro[) longtein[)s ((jinhatLu, L'inaltérable [)ai\ que donne la \ertu ! Fais-toi doue de te ^aine^e une douée habitude; Oui , eonsaere ta forée à eette noble étude; Elle est digne de Thoninie ; elle mène au bonheur : Apprends, [)our être heureux , à devenir meilleur.
3Iais je vous vois sourire, auguste Aréopage;
(( Docteur, me dites-vous, c'est raisonner en sage :
« Pour vous l'étude obscure a seule des douceurs ;
« Vous rimez cependant en blâmant les Neuf Sœurs... »
J'entends, brûlez mes vers. Dans l'ardeur d'un beau zèle,
Je condanniais la gloire et l'étude avec elle.
Ingrat, je blasphémais; leurs rêves séduisans
D'un orgueilleux espoir caressaient nies vieux ans,
]Me promettaient déjà cette palme éclatante,
Digne prix qu'Apollon par vos mains nous présente;
Dans mon cœur épuisé réveillaient des désirs,
Et réfutaient mes vers en charmant mes loisirs.
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J'étais heureux enfin ; dans cette triste vie ,
Où de revers si prompts ]a victoire est suivie ,
Où nos plus doux plaisirs deviennent nos bourreaux ,
L'ëtude, après l'amour, est le meilleur des maux.
KPITRE
A M. A DE LAMARTINE
■<es(i»-
Captii' sous mes rideaux., dout la double barrière Enfermait avec moi la fièvre meurtrière , J'iiumeetais vainement mes poumons irrités Des siro|)s onctueux: par (Jharlard inveutés; IMon rhume s'obstiîiait , et ma bruyante haleine Par secousse, en sifflant, s'exhalait avec pciuc. Tes vers , (jui m'out sauvé, m'ont appris ini |)eu lard Qu'Apollon , i)onr L;nérii\ >ant son docte bâtard;
350 EPITKi:
Et je crois, plein du dieu qu'eu te lisant j adore, Que l'oracle du Pinde est celui d'Epidaure.
Oui , tu m'as bien compris; oui , cette liberté Oui séduit ma raison à sa mâle beauté, ( hie ma muse poursuit de son ardent honnnage. Et dont mes fleurs d'un jour ont couronné l'image , Propice à l'innocent, redoutable au pervers, Est celle que Socrate invoque dans tes vers. Messène l'adorait au pied du mont Ithome , Venise n'embrassa que son sanglant fantôme ; Son arc de l'Helvétie a chassé les Germains , Et la flèche de Tell étincelle en ses mains.
Créé pour commander, l'homme naquit sans maître, Et , chef-d'œuvre imparfait du Dieu qui le fit naître, Avec l'instinct du bien vers le mal emporté , Pour choisir la vertu reçut la liberté. La licence est en lui l'abus d'un droit sublime:
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La liherté t^ouverne, et la licence opprime.
Mlle seuK'. à nos \c:\\ , de son Iront sans jjndeur
Sons nn niascjne romain dé^nisa la laidt*:n' .
lit. de la liherté sinnilacre infidèle,
f aii ravit nos respects en se donnant ponr elle.
I /excès de la raison comme un antre est fatal ,
Et l'abus d un i^rand bien le chani^e en un grand mal.
Ponr détrôner l'abus, proscrirons-nous l'usa^je? Mais quel bienfait si i^rand. ou (pielle loi si sai^e,
Hors la tendre amitié, cjnel sentiment si beau, Dont I abus dangereux n'ait pas fait un fléau? Ou soupçon à 1 œil faux la prudence est suivie , Et l'émulation traîne après soi l'envie. Pour la pliiloso[)liie, un jour on ma conté Que soji front se gonfla ffavoir trop médité , Son cer\eau douloureux s ouvrit, et le so[)hisme En sortit tout armé d'un double syllogisme; Entre Euclide et Pascal, de l'excès du savoir Aaît le doute effaré qui regarde sans \ oii* ; La faiblesse pour mère a l'extrême indulgence , Et l'extrême justice est presque la vengeance. En punissant la faute, elle insulte au malheiu^ : La torture, à sa voix , fait mentir la douleur.
:\si Kirri Kl.
Théniis moins rigoureuse est aujourd'hui plus juste; Mais on la trompe encore, et sa balance auguste N'incline pas toujours du côté du bon droit ; Son glaive tombe à faux et frappe en maladroit.
T.a chicane au teint jaune, aux doigts longs et difformes ,
Entoure son palais du dédale des formes ;
Et , dans l'obscurité , les plaideurs aux abois
Sont par leurs défenseurs pillés au fond du bois.
J'ôte à ce parvenu la toge qui le pare ,
Et je découvre un sot caché sous la simarre.
Que faire? de Thémis briser les tribunaux ?
Mettre sa toque en cendre , et sa robe en lambeaux?
Mais je vois un bandit qui ne craint plus l'enquête ,
A ma bourse, en plein jour, adresser sa requête.
Et deux plaideurs manceaux , de colère animés.
En champ clos^ pour leurs droits plaider à pohigs fermés.
Noble chevalerie, autrefois ta ])annière
A M. A. I)i: LAMAKII.NK. ASA
De l'Orient pour nous ia|>[)orta la lumière.
J'aiine nvee l'Arioste à vanter tes exploits
Dont la justiee errante a devaneé les lois;
A voir tes jeux guerriers, ton amoureux servat;r
Adoucir de nos mœurs l'aspérité sauvage.
Mais dans leurs jeux parfois tes preux moins iiHioeer)s
Ont, la lance en arrêt, détroussé les passans,
Ont levé sur l'hymen des dîmes peu morales,
Kt possesseurs armés de leurs jeunes vassales.
Opposant aux maris ini rempart crénelé,
Ont fait plus d'orphelins (ju'ils n'en ont consolé.
Kh bien, de nos romans barniiions-nous tes fées?
frons-nous, de l'histoire arrachant tes trophées,
Des excès féodaux d'un fougueux châtelain
Flétrir Clisson, Koland , Hayard et Duguesclin?
IjC saint amoui* des rois dans sa ferveur anticpic,
Des plus beaux dévoùmens fut la source héroiquc.
Mais cet amour outré mène au mépris des lois,
Foule à pieds joints l'hoinicur, le bon sens et nos droits
Sous le joug du pouvoir se jette avec furie,
:wa i:i>iTin:
Compte un honiine pour tout et pour rien la patrie. J'en conclus qu'en tous lieux, surtout chez les Français 1 /incertaine raison marche entre deux excès, Et court;, dès qu'un faux pas Tëcarte de sa route, Du bonheur qu'on espère au malheur qu'on redoute ; Ainsi cjunn clair ruisseau captif entre ses bords , (^)ui , sans les inonder, leur verse ses trésors. Gonflé par un orage , en un torrent se change, Et roule sur les fleurs, les débris et la fange. Si les lois , si les arts , le bon droit , le bon goût , Si tout admet l'excès, si l'excès flétrit tout , Ami , la liberté n'en est pas plus complice (^)ue toute autre vertu dont l'abus est un vice. A son front virginal ma main n'a pas ôté Le bonnet phrygien qu'il n'a jamais porté. Pourquoi donc, trop séduit d'une fausse apparence, Nommer la liberté quand tu peins la licence?
Eh ! que repondrais-tu, si (|uelque noir censein , Trompé par tes accords et sourd à leur douceur , Dans la vierge inuiiortelle à qui tu rends honnnage
A. >I. A. 1)1. LA.MAKI I.M
Voulait voir cet esprit d'iiiipostiire et de raj^e
Oui , sur les haues dorés d'iui eoneile romain ,
Présida dans Constance, un brandon à la main ,
De Jean Hus, en priant, sif^na Tarrét harhare ,
Au iront d'un Alexandre égara la tiare;
Qui, le doigt sur la houclie, au fond du [.ouvre assis,
Attisait les complots (|ue soufflait Médicis,
Et poussait Charles-Neuf, (|uand ses mains f'rénéti(|ue
Frappaient d'un plomb dévot des sujets héréti([ues;
Qui, se signant le front, l'air contrit, l'œil fervent,
Pour immoler I lenri s'échappait d'un couvent ;
Dont partout aujourd'hui la tortueuse audace
Se mêle en habit court aux nouveaux fils d'Ignace,
Qui prêche sous le frac, rampe sous le surplis.
Cache son embonpoint sous sa robe à longs plis;
Malgré ses trois mentons, vante ses abstinences,
Se glisse incognito de la chaire aux finances,
Késigné, s'il le faut, à sauter du saint lieu
Dans le fauteuil royal où s assit Kichelieu?
Mais non, ce fanatisme est l'abus (|ue |c blàmc.
Toi] KIMTRE
Il n'a pas allumé ces traits de vive flamme Qui , par l'yXigle de Meaux à ta muse inspirés, Brillent comme un reflet de ses foudres sacrés II n'a pas modulé ces sons dont l'harmonie Semble un écho pieux des concerts d'Atlialie. Non , non, ce n'est pas lui que ta lyre a chanté: C'est la religion , sœur de la liberté. Un flambeau dans les mains, les ailes étendues, Des bras du roi des cieux toutes deux descendues, Chez les rois de la terre ont voulu s'exiler Pour affranchir l'esclave ou pour le consoler. Toutes deux ont ensemble erré parmi les tombes; Toutes deux , s'élancant du fond des catacombes, Sous un même drapeau marchaient d'un même pas, Hépandaient la lumière, et ne l'étouffaient pas.
fi'une, le front paré des pahnes du martyre, Présente l'espérance aux humains qu'elle attire; Clémente, elle pardonne avec Guise expirant. Embrase Fénelon d'un amour tolérant , Guide Vincent-de-Paule, ensevelit Voltaire;
A i\i. A i)i: LAMAini.M:. :<ô7
Hrule (Je cliîistes feux ces ailles de la terre
Qui sjuis faste et sans crainte à la mort \()nt s'offrir
Pour sauver un malade ou l'aider à mourir.
I /autre, le casque en tête et le pied sur des chaînes.
Sourit à Miltiade, inspire Déniosthènes,
Joue avec le laurier cueilli par Washington ,
Et l'offre aux dignes lils des Grecs de Marathon ,
Ijihres s'ils sont vain(|ueurs, et libres s'ils périssent.
Qu'un poète secourt, et que des rois trahissent.
Viens, et sans condamner nos cultes différens,
V^iens aux pieds des deux sœurs échanger nos sermens.
hclairés par leurs yeux, réchauffés sous leurs ailes,
Pour les mieux adorer unissons-nous comme elles,
Et dans un même tem|)le, à deux autels voisins,
Offrons nos dons divers sans désunir nos mains.
Que j'aime le tableau de ta barque incertaine Cédant en vers si doux au souffle qui l'entraîne ! Au gré des flots mouvans, par la brise effleurés. Sous nos deux pavillons nous voguons séparés. Mais (|uel (jue soit le bord où tende notre audace.
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Pour nous montrer du doigt l'écueil (|ui nous menace, Nous saluer d'un signe et d'un regard ami , I.aissons tomber la rame élevée à demi. Demandons l'un pour l'autre une mer sans oiage, Un ciel d'azur, un port au terme du voyage, Un veut qui nous y mène, et propice à tous deu\, M'apportant tes souhaits, te reporte mes vœux.
(^ -^ is
CANTATE
A>.'/,' (ù Tfov yx'/y.iy/iO)é Tpwfov AXo/o'. aa'Xea'. ,
Tûcpcxa iXtcv \tà!^(.)u.iv
ErHiPii>K.
Aux bords (lu Siniois, les Tioyemies captixes Knsenible rappelaient, par* des hymnes |)ieu\ , De leurs félieités les heures f'u<;itives, Rt le deuil sur le front , les larmes dans les \eM\ .
Adressaient de leurs voix plaintives Aux restes d'ilion ees éternels adieux :
Mri i.i:s riu)Yi:i\Ni:s
CHOK.UK.
D'un peuple d'exilés déplorable patrie, Ton empire n'est plus, et ta gloire est flétrie
UNE TROYENINE.
Des rois voisins puissant recours , Que de fois llion s'arma pour leur défense !
D'un peuple heureux l'innombrable concours S'agitait dans les murs de cette ville immense : Ses tours bravaient des ans les progrès destructeurs Et , fondés par les dieux , ses temples magnifiques
Touchaient de leurs voûtes antiques
Au séjour de leurs fondateurs.
UNE TROYENNE
Cinquante fils, l'honneur de Troie,
Assis au banquet paternel , Environnaient Priam de splendeur et de joie ; Heureux père, il croyait son bonheur éteruel !
(i \ N I ATi: :Mi3
UNI-: u lin
Royal t'spoir de ht raiiiillc, llectoi', tu jjreiids le houcliei , Sur ton sein la (Miirasse IjiilU* , Le fer eoiivre ton front guerrier.
Aux yeux d'Hécuhe, qui frissonne, Dans les jeux obtiens la eouronne, Pour en eouvrir ses eheveux blanes ; Du eiel allumant la colère, Déjà le crime de ton frère T'apprête des jeux plus sanglans.
UNK JEUNE FILLE.
Polyxène disait à ses jeunes compagnes : népouillez ce vallon favorisé des cieux ; C'est pour nous que les lleuis naissent dans ces canq>agnes
I^e printemps sourit à nos jeux.
Elle ne disait |)as : Vous plaindrez ma misèie Sur ces bords où mes jours coulent dans les honneurs; Rlle ne disait pas : Mon sang tcindia la Ici rc
:Wi LKs ti{()yi:nini:s
Oli je cueille aujourd Imi des fleurs.
C H OKU H.
D un peuple d'e\iiés déplorable patrie, Ton empire n'est plus, et ta gloire est flétrie.
UNE TKOYENNK.
Sous l'azur d'un beau ciel, qui promet d'heureux jours, Quel est ce passager dont la nef couronnée , Dans un calme profond , s'avance abandoiuiée Au souffle des Amours;^
UNE AUTRE
ri apporte dans nos murailles
T.e carnage et les funérailles.
Neptune, au fond des mers c[ue ton tridejit vengeur
Ouvre nne tombe à l'adultère !
Et vous , dieux de l'Olympe, ordonnez au tonnerre
De dévorer le ravisseur.
<:an I \i I Mû,
DM. I Itn'» i:n NK.
Mais non , le clairon sonne et le fci «tificclle ; .le vois toiiibei' les locs, j'entends sitllei- !♦ ^ <l,ii rU ; Dans les champs dcvastés le sani> an loin iiiisselle, Les chars sont heurtes par les ehais.
Achille s'(*lanee,
II vole , tout fuit ,
L'horreur le devance,
Le trépas le suit ,
La crainte et la honte
Sont dans tous les veux ,
Hector seid affronte
Achille et les dieux.
UNE AlITIU:.
Sur les restes d'Hector (pTon épanche une eau pure Apportez des parfums, faites fumer l'encens. Autour de son hùcher, vos sourds *>(Mnissemeus Forment un douloureux muinuii'c ;
:m\ KKS THOYKNINKS
Ah ! gémisse/, Troyens ! soldats, baignez de pleurs Une cendre si chère ! . . .
Des fleurs ! vierges , semez des fleurs ! Hector dans le tombeau précède son vieux père.
CHOEUR
Des fleurs ! vierges , semez des fleurs! Hector dans le tombeau précède son vieux père.
ll^E TROYENNE.
Ilion , [lion , tu dors, et dans tes murs Pyrrhus veille enflammé d'une cruelle joie ; Tels que des loups errans par des sentiers obscurs , Les Grecs viennent saisir leur proie.
UNE AUTRE
Hélas ! demain à son retour Le soleil pour Argos ramènera le jour; Mais il ne luira plus pour Troie.
CAM au: m,
hm; rnovi-.wr,.
() (Jétestal)le nuit ! o perlich* soinincil ! D'où vient qu'autour (Je moi brille liue clarté sorn[)re! Quels affreux liurleinens se prolonj^cnt dans I Oinhre ! Quel épouvantahle réveil I
UNE JEIINK IROY i:\NE
Sthénéhis massacre mon frère
UNE JEUNE TROYENNE
Ajax poursuit ma sœur dans les bras de ma mère.
UNE AUTRE
Ulysse fbide aux pieds mon père
UNE TRO'kENNK.
IVos |)alais sont détruits, nos temples ra\aj;es;
368 I KS TH()Yi:iNrSKS
Femmes, enfaiis, vieillards, sous le fer tout succombe, Par un même trépas dans une même tombe Tous les citoyens sont plongés.
UNE AUTRE
Adieu, champs où fut Froie ; adieu , teire chérie. Et vous , mânes sacrés des héros et des rois^ Doux sommets de l'Ida , beau ciel de la patrie, Adieu pour la dernière fois!
UNE TROYENNE
Un joui, en parcourant la plage solitaire,
Des forêts le tigre indompté Souillera de ses pas l'auguste sanctuaire ,
Séjour de la divinité.
UNE TROYENNE
Le pâtre de l'Ida, seul près d'un vieux portirpie, Sous les rameaux sanglans du lauiier domesticpie, Oii l'ombre de Priam semble i>émir encor.
CANTATi:. :\m
(]li('i'' hcra (les vÀtvs ranti(|iie s()ii\craino, TiiiHlis ([lie le Ix'lier hondira dans la plaine Sur le tornl)eaiJ d'ITector.
UNE AUTRE
\\t lions, tristes débris, battus par les tempêtes, La mer nous jettera sur rpielque l)ord lointain.
UNE AUTRE
Des vainqueurs nous verrons les fêtes ; Nous dn userons aux Grecs la table du festin. Leurs épouses riront de notre obéissance; Et dans les coupes d'or oii buvaient nos aieux , Debout , nous verserons aux convives joyeux
TiC vin , l'ivresse et l'arrogance.
UNE TROYENNE
Chantez cette Tlion proscrite par les dieux ;
Chantez, nous diront-ils , misérables captives,
:ro Li:s.TROYKNNi:s
]:t ({ue l'iiymne tioyen retentisse en ces lieux. O fleuves (Fllion, nous chantions sur vos rives , Quand des murs de Priani les nombreux citoyens, Enrichis dans la paix , triomphaient dans la guerre ;
Mais les hymnes troyens Ne retentiront plus sur la rive étrangère !
UNE AUTUE.
Si tu veux entendre nos chants,
Rends-nous, peuple cruel , nos époux et nos pères , Nos en fan s et nos frères !
Fais sortir Ilion de ses débris fumans !
Mais puisque nul effort aujourd'hui ne peut rendre La splendeur à Pergame en cendre , La vie aux guerriers Phrygiens,
Sans cesse nous voulons pleurer notre misère, Et les hymnes troyens
Ne retentiront pas siu^ la rive étrangère.
CAMATK.
cuoKvn.
Adieu , nianes sacrés dt'S héros et des rois!
Adieu , terre chérie !
Doux soiiunet de l'Ida , beau ciel de la patrie . Vous entendez nos chants pour la dernière fois !
DANAK
SiMONIDE.
FiEs ministres f'oiigiieux du tyran d'Eolic, Troublaient au loin les aiis de leurs longs siffleinens, Et des rochers émus jus(ju'en leurs fondemens Amphitrite insultait la eime ensevelie
Sous ses monts écumans.
Un torrent pluvieux s'éelia[)pait des images, Et les pâles clartés que vomissaient leurs lianes,
Sillonnaient les Ilots turhulens
De cet océan sans i'i\ aiies.
374 DANAE
Le front déjà voilé des ombres du trépas , Seule sur un esquif, Danaé gémissante Levait au ciel ses yeux éteints par l'épouvante, Ses yeux... Son jeune fils reposait dans ses bras, Enfin, avec transport sur son cœur elle presse Ce fils, l'unique objet de ses mornes douleurs, Puis de ses froides mains doucement le caresse, Lt lui dit, le couvrant de baisers et de pleurs :
c( Si jeune tu ne peux connaître « Toute l'horreur de notre sort ; (c Pauvre enfant, tu souris peut-être (c Au flot qui t'apporte la mort.
a Pliébé, que ton céleste frère a Abaisse ses regards sur moi
(c Fils (le liatonc, souviens-toi (c Des iiifoit unes de l;i mcre.
ce Ifélas! ralluniaiit son (lainhcau, « Que raiirore tarde à paraître; ce Dieux ! quelle nuit, et quel berceau ce Pour un enfant qui vient de naître !
c( 0 mon fils ! il n'est plus d'espoir! c( néjà r abîme nous dévore :
c( Sur mon sein je te presse encore.
ce Mais je ne dois plus te revoir. »
Cependant Jupiter a tressailli de crainte :
Pale, il s'est élance, le courioux dans les yeux :
C'est un père, un amant, c'est le maître des dieux
Il porte sur son front cette majesté sainte
Qui consterne la terre et fait trcjubler les cieux.
La foudre à son aspect se tait éj)ouvantée ;
A ses j)ic(ls les autans dcposcnl leur lincur ,
370 DAN ai:.
De la voûte du ciel , qu'elle avait insultée,
La mer précipitée Dans ses gouffres sans fond retombe de terreur, Il parle ; Danaé tremble à sa voix chérie , Se courbe sous sa gloire, et frissonne, et s'écrie :
(c Grâce, dieu redouté , ne nous consume pas « De l'éclat dévorant dont ta gloire est armée, (c Et toi , lève , ô mon fils , ta tête inanimée ; (c C'est ton père , tends-lui les bras !
« Il m'exauce, aucun bruit ne frappe mes oreilles; (C La nuit a rallumé ses astres radieux ; ce Tu souris, tes beaux yeux se ferment, tu sommeilles ; « Dors, mon fils, sur la foi des dieux. )>
Elle dit, et l'esquif, sons un ciel sans nuage
DAiNAi:. v:
Poussé par les /épliiis, <^lisse jus(m'au rivage. Haiiaé sur des fleurs (lé[)Ose sou trésoî' , Cet euf'aut qu'à regret les Ilots senihleut lui reudre, L'écoute respirer, l'entend , l'écoute encor,
Ne peut se lasser de l'entendre, Kt le cœur agité d'un doux fréniisseinent ,
Sentant son sein pressé par la bouche vermeille
De l'enfant qui s'éveille, Rend un pieux honunage à son céleste amant.
Devéna. iel"^
Deq^oeTauriller se
ANTIGOINK ET ISMKNK
PLEURANT SUR LEURS FRERES
fT(i> ^OCXp-JX
Eschyle.
ANTIGO^E.
Eclatez, mes sanglots !
ismem:,
Coulez, eoiilez, mes |)leiirs!
380 A.MIGONL Kl ISMK.^E.
AÎSTIGONE
Tii frappes et péris.
ISMENE
En immolant tu meurs.
ANTIGONE
Son glaive te renverse
ISMENE
Fa sous ton glaive il tombe
ANTIGONE
Même âge,
AM K.OM I. I |>\IKNL
:wi
ISMKNK
ANTÎGOVE
Fa l)i(*ntot nirinc toruhc
O frères PKil heureux !
ISMEIVE.
Plus misérahles sœurs!
A\Tir,ONE.
Kelatez, mes sanglots
ISMENE
C.oulez, eoule/, mes pleuis
382 ANTlGONi: KT 18 M EN T..
A NT l GO NE
Mes yeux se couvrent de ténèbres ; Mon eœur succombe à ses tourmens.
ISMENE
Ma voix , lasse de cris funèbres , S'éteint en sourds gémissemens
àntigone,
Quoi ! périr d'une main si chère !
ISMENE
Quoi ! percer le cœur de son frère !
antigone.
Tous deux vainqueurs!
AMKioM: i:r is.mlnl. ms
ISMENK
Vaincus tous (I(mix !
ANTK.ONi:.
O récit qui me désespère
JSMENE.
o spectacle encor plus affreux !
ANTKiONK
OÙ les ensevelir?
ISMENE
A côté de leur père [| fut infortuné comme eux.
:5Si ANTK.OlNK Kl IS1V1E^E.
ANTIGONE
( ) mon cher Polynice !
ISMENE
Étéocle ! ô mon frère !
ENSEMBLE
Rt nous plus misérables sœurs
ANTIGONE
E(^latez , mes sanglots
ISMENE
Coule/ , coulez , mes pleurs
Ali VALLON D'AKGEINrOL
yuàm juval iminiles venlos audire cubaiiUîm !
Aiil gelidas hibernus aquas quuiii riideril Auster,
S«'ciirum soninos, imbre jiivanle, sequi! Hoc mihi cuntiii^al!....
TiBULLB.
Retraite d'Aif^entol , vallon tranquille et sombre, Qu'habitent le travail , la pai\ et le bonheur, Que j'aime à respirer ce reste de fraîcheur, A l'ardeur des étés échapj)é sous ton ombre ! Le zéphire se plaît dans tes longs peupliers ; Ces monts ou deux l'orèts balancent leur \( rduie,
S() AU VAL LOIN
Environnent ton sein d'une double ceinture.
Courbez-vous sur mon front, rameaux hospitaliers ;
Source fraîche, oii ma main recueille une onde pure,
Reviens par cent détours aux bords que tu chéris ;
Poursuis, que ton murmure, en charmant mes oreilles,
Se mêle au bruit léger de cet essaim d'abeilles
Qui vole en bourdonnant sur les buissons fleuris.
Des chênes ébranlés mutilant les racines.
Puissent les noirs torrens, dont le cours inégal
Dans un lit de gravier gronde au pied des collines ,
Ne jamais obscurcir ton paisible cristal !
Puissent le dieu des champs et ses nymphes divines
Ecarter loin de toi le chasseur inhumain ,
Quand , l'oreille aux aguets, sortant du bois voisin ,
La biche au pied léger, ou le cheveuil timide
Vient se désaltérer à ta source limpide !
Ah ! si jamais le ciel , soigneux de mes plaisirs ,
Fixe ma vie errante au milieu de ces plaines ,
Je veux que leur enceinte enferme mes désirs ,
Que mon travail soit libre ainsi que mes loisirs :
J'y veux couler en paix des jours exempts de peines.
Quand l'ardent Sirius blanchit l'azur des cieux ,
Quel bonheur de foider des herbes verdoyantes ;
1) AUGEMOL. :W7
0(i dans les nuits d'hiver, (jnancJ un Ncnt pliiv icMix
Vient hattre à c^onps pressés les vitres frémissantes ,
De rèvej- à ce biuil (|iii nous lérnie les }eii\ !
Si je niems entonré de riantes images ,
Je ne veux poui* tomheau ([ue ces gazons épais.
IjCS passans, fatigués de quelques longs voyages,
Pourront s'y reposer sous des j)eupliers frais ;
Mon ombre écartera de leur couche tranquille
L'insecte malfaisant, le reptile odieux :
Un regret , un soupir, en quittant ces beaux lieux ,
Me paieront au-delà mes soins et mon asile.
Voilà mes seuls désirs : puissent-ils plaire aux dieux !
O vallon fortuné, paisibles promenades,
Tout ce faste imposant que Paris va m'offrir,
Ces palais , ces jardins et leurs tristes Naïades ,
Du besoin de vous voir ne me sauraient guérir ;
Entre vos monts altiers, au bruit de vos cascades,
Que ne m'est-il donné de vivre et de mourir !
LMIÏATIO^
D'UI.'E SCENE Dh: L'HBlCUBE D'EURIMDE
■^Mm-
HJXUBi:, POLYXKNi:, lîLYSSi:. (iAHHK.S.
UI.YSSE.
Forcé df reinplii* un dcNoii' trop sévère,
Je viens porter le deuil dans l'aine d'une mère ; Mais Aeliille commande^ Aeliille est éeouté : A regret j'aeconiplis Tarrct ((u'il a diète.
3U0 IMITATlOiX
HECUBE.
Achille, ce boiirreau de toute ma famille, Vivant, tua mon fils, mort, égorge ma fille !... 0 trop heureux Hector! c'est moi qui te survis Pour mourir chaque jour dans chaciui de jnes fils , Pour rester seule au monde et périr la dernière , Sans trouver un ami qui ferme ma paupière !
(A Ulysse, t|ni fail un pas vers Polyxéne. )
J'ai droit à la pitié : robtiendrai-je de toi ? Cruel , arrête , écoute ! . . . Ulysse , écoutez-moi .
ULYSSE
Je sais quel saint respect tant de malheur réclame ; Parlez.
HECUBE.
Vous souvient-il du jour oii, dans Pergame, Caché sous un faux nom , déguisant vos projets, Vous veniez des Troyens surprendre les secrets?
i)i: LMKcriii I) I I iiii'iD). :rii
llciriic jxMK'tr.'i cet iiiipoiliint niNsfcic : Seule (le son seeret je fus (lépositjiire. Ulysse, ([uei 'i'roNcii ne ^()lls en! cDiKhiiiim- .' A mes pieds, sans espoir, \oiis cticA prosteirié, Kt, gliiee* p;u' In mort l\ \os regards pressente, Vers moi vous étendiez une main suppliante ; N'étais-je pas alors arbitre de vos join\s?
ULYSSE
D'un seul mot votre bouehe en eut tranehé le cours, Vous pouviez me pnnir...
HECUBE.
Je le devais peut-être , Ingrat , et ma pitié ne te fit point eomiaitre. Je t'épargne nn trépas honteux et mérité ; Tu me dois tout, l'honneur, le jour, la liberté, Et tu veux m'aecahler, et, pour reeonnaissanee, Tn prends un soin cruel d'irriter ma sonrt'rance. Sin^ l'esprit des soldats, cpie ton art a séduit , Tj'ouvrage de mes pleurs par toi seul est détruit ;
IMITATION
Pour Achille et les Dieux c est toi qui les décides.
Les Dieux commaudeut-ils à vos mains parricides
De traîner des captifs sous le couteau mortel ,
Comme de vils troupeaux réservés à l'autel ?
Mais je veux que, flatté d'uue pareille offrande ,
En faveur d'un héros le ciel vous le commande
Est-ce à moi d'honorer de ce tribut sanglant
Celui dont les exploits ont déchiré mon flanc?
Faut-il sacrifier ma fille à sa mémoire ?
Doit-elle de ses jours payer votre victoire ?
Pour mourir sous vos coups quels sont ses attentats ?
Elle n'a point causé nos funestes débats,
Et , brillant sur ces bords d'une flamme adultère ,
Appelé dans nos champs la famine et la guerre.
Une autre a divisé les Grecs et les Troyens ;
Elle seule a perdu vos guerriers et les miens.
De ce crime au tombeau qu'elle emporte la peine :
Justifiez les dieux en punissant Hélène.
Mais respectez ma fille , épargnez mes vieux ans ;
Tiaissez-moi cet appui de mes pas chancelans.
Près d'elle mes douleurs me semblent moins amères ;
En elle je retrouve et son père et ses frères.
C'est me ravir encor tout ce que j'ai perdu
i)i: LiiKCi in: f) ri ijii'IDi;. :vrz
(hic iirciilcNcr <•(' hicii |);ir (|iii loiil \]\\'s\ rendu ,
Ce doux et cher trésor- qui me reste de l'roie,
Mon <^uide, mon espoir, ma famille et ma joie.
Ecoutez ma prière, et soyez généreux ;
Instruit par vos malheurs, plaignez les malheureux.
Ulysse , par ma voix l'équité vous supplie
De ne point o[)primer cjui vous sauva la vie.
Qu'un service passé vous parle ici pour nous :
Je vous vis à mes pieds , j'embrasse vos genoux ;
Je vis couler vos pleurs, tournez sur moi la vue,
Contemplez l'infortune oii je suis descendue.
Moi , veuve de Priam , j'implore vos regards ,
Et je baise la main qui livra nos remparts.
Oui , vous nous défendrez, vous serez notre asile ;
Sauvez-nous , retournez vers le tombeau d'Achille.
De remords combattu, Pyrrhus doit hésiter :
Atride à vos discours ne pourra résister ;
Vous saurez dans les cœurs réveiller la clémence ;
Vous fléchirez les Grecs ; et si votre éloquence
De Calchas et des Dieux désarme je courroux ,
Vous ferez plus pour moi que je n'ai fait pour vous
:v)i iMn A rrox
ULYSSE
Que ne m'est-il permis de remplir votre attente , Et de soustraire aux dieux votre fille innocente ! Si mon intérêt seul m'ordonnait d'obéir, Je n'hésiterais pas , Hécube , à le trahir ; Mais le salut des Grecs défend cjue je balance.
HECUBE.
Je ne puis ébranler sa féroce constance.
Ta douce voix , tes pleurs sont mon unique espoir
Parle-lui ; c'est à toi d'essayer ton pouvoir.
POLYXENE.
Vous détournez les yeux , Seigneur; votre courage D'un regard suppliant redoute le langage ; Faible contre mes pleurs, il craint de s'attendrir. Ne vous alarmez pas ; je suis prête à mourir. Quand j'ai vu de si haut s'écroider ma fortune, Pnis-je encor regretter une vie impoitune?
li'liyineii lUf piointll;!!! un illii^lic a\i:iiir ;
Au sau^ (l(* mes aieux les lois licrs de s'unir ,
ne|)osaieiil à mes pieds 1 Ori^neil du diadrme.
Priam , semblable aux. dieux. d<3iit la bonté suj)rùnie
Devait de son empire éterniser le eours,
Kut régné leur égal, s'il eut régné toujours.
Ce monarque n'est plus, et moi, je suis captive.
Vous m'ouvrez une loute à l'infernale rive,
Et je balancerais ! et je vivrais encor ,
Pour voir ma liberté marchandée à prix d Or !
Et j'irais dans les jnurs d'une ville ennemie
Traîner de mes destins l'horreur et l'infamie !
Un hymen flétrissant unirait, dans Aigos ,
I^a race d'un esclave à celle des héros !
Parlez ; (|uel est le sort le plus digne d'envie :
La gloii'e avec la mort, l'opprobre avec la vie?
(^)ui choisit son destin est libie dans les téis ;
Je le suis, j'ai choisi , finissez mes revers.
Au trépas qui m'attend , sans terreur je me livre ;
Console-toi , Priam , ta fille va te.suivre ;
Et toi , dont le courage a passé dans mon cœur,
Hector, ouvre tes bras pour recevoir ta sonir !
m\ IMITATION
HECUBK , aux soldats.
Foulez donc sous vos pieds une mère éperdue. Lâches , par son danger la force m'est rendue. Qui pourra désunir nos bras entrelacés ?
ULYSSE
Aux ordres de vos rois, soldats, obéissez.
POLYXENE.
Ah ! Seigneur, épargnez sa tendresse imprudente. Ma mère, voulez-vous qu'une foule insolente Ose , dans ses fureurs, souiller vos cheveux blancs ? Voidez-vous qu'elle insulte à mes restes sanglans , Et que, pour vous punir, une dernière injure Vous condamne à les voir privés de sépulture ?. . . Obéissons aux Grecs, il les faut désarmer; A la clarté du ciel mes veux vont se fermer.
i)i: i;ni:ci lu: d i:i kiimdi
SÎT
HKCLBi:,
Sans moi dans les crifcis tu (les(!(Mi(Jras , ma lillc!
POJ.VXENL.
Polyxèiie aux enfers trouvera sa famille.
HLCl lîi:.
Et moi (|ui vieillirai sous le poids des douleurs. Aux flots de l'Eurotas j'irai mêler mes pleurs.
l'OLYXEXE.
Pour vous aux sombres hords rpie dirai-je à mon pi're.^
iiKcrnK.
Dis-lui (\[\c ton trépas a eomhié ma inisrre,
;vjs IMITATION !)i: LriKcmu: jy luimimdi:.
POLYXENE.
( )ue dire à votre Hector ?
HECUBE.
Que Pergaine n'est plus ; Qu'Andromaque gëiiiit daus les fers de Pyrrhus.
POLYXENE.
Adieu , ma mère ! adieu, rivage du Scamaudre !
Lieux sacrés, oii demain reposera ma cendre !
Chers débris d'Ilion , tombeaux de mes aïeux ,
Champs où régnait Priain, recevez mes adieux.
Vous^ malheureuse Hécube , ô vous dont la tendresse
Pour un plus beau destin éleva ma jeunesse ,
Ma mère, embrassez-moi.. . pressez-moi dans vos bras,
Je vous quitte, il le faut , ne me retenez pas.
De nos derniers tourmens épargnons-nous la vue,
Votre douleur m'accable, et ma douleur >ous tue...
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